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FABLIAUX ». ! 

Cource* 

barbe» 

O U CO N T E S 

DU XII e ET DU XIII e SIECLE. ' . 


* LES TROIS AVEUGLES 

DE COMPÏEGNE, 


» 

F au ch et en a donné 1‘ extrait. 


I— ' i s Fabliaux amufent , on les écoute 
avec plaifîr , & pendant ce tems on ou- 
blie Tes maux & Tes chagrins. J’ofe me 
flatter de cet avantage pour celui de 
• Tome III. A 
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i Fabliaux 

Courtebarbe , & j’cfpere , 'Meflieurs * 
qu’il méritera que vous le reteniez. 

Trois Aveugles allaient de Compicgne 
quêter dans le voilinage. Ils fuivaicnt le 
chemin de Scnlis , & marchaient à grands 
pas , chacun une talTe 8z un bâton à la 
main. Un jeune Ecclélîaftique , fort bien 
monté , qui fe rendait à Compiegnc , 
fuivi d’un Ecuyer à cheval , 8c qui ve- 
nait de Paris où il avait appris autant 
de mal .que de bien, fut frappé de loin 
de leur pas ferme 8c allongé. “ Ces drôles- 
,, là , fe dit-il à lui-même , pour des gens 
„ qui ne voient goutte ont une marche 
,, bien allurée. Je veux favoir s’ils trom- 
,, pent , & les attrapper 

En effet , dès qu’il fut arrivé près d’eux , 
& que les Aveugles , au bruit des che- 
vaux , fe furent rangés de côté pour lui 
demander l’aumône , il les appella ; & fai- 
fant femblant de leur donner quelque 
chofe , mais ne leur donnant réellement 
rien : “ Tenez , leur dit-il , voici un be- 
f , fant ; vous aurez foin de le partager 5 
„ c’cft pour vous trois. Oui , mon noble 
,, Seigneur , répondirent les Aveugles , 8c 
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Çue Dieu en récotnpenfe vous donne 
, y fon faine Paradis „. Quoiqu’aucun d’eux 
n’eut reçu le befant , chacun cependant 
crut de bonne foi que c’était fon cama- 
rade qui l’avait reçu. Ainlî , après beau- 
coup de remerciemcns & de fouhaits pour 
le Cavalier , ils fe remirent en route , 
bien joyeux, rallentiflant néanmoins beau- 
coup leur pas. 

Le Clerc , de ion côté , feignit aulîi 
de continuer la fîcnne. Mais à quelque 
diftance il mit pied à terre , donna fon 
cheval à fon Ecuyer , en lui ordonnant 
d’aller l’atteindre à la porte de Compiegne ; 
puis il fc rappfocha fans bruit des Aveu- 
gles , Sc les fuivit pour voir ce que de- 
viendrait cette aventure. • 

Quand ils n’entendirent plus le bruit 
des chevaux , le chef de la petite troupe 
S’arrêta: “ Camarades , dit-il, nous avons 
„ fait-là une bonne journée $ je fuis d’avis 
„ de nous y tenir & de retourner à Com- 
>, piegne manger le befant de ce brave 
„ Chrétien. Il y a long-tems que nous 
,, ne nous fommes divertis : voici aujour- 
„ d’hui de quoi faire bonbancc, donnons- 
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nous du plaifir La propofition fut 
reçue avec de grands éloges ; & nos trois 
mendians aufli-tôt , toujours fuivis du 
Clerc , retournèrent fur leurs pas. 

Arrivés dans la Ville ( a ) ils entendirent 
crier > excellent vin > vin de Soijfons ± 
vin d’Auxerre , poijfon , bonne-chere 3 & 
à tout prix ; entrer^ 3 MejJieurs ( b ). Ils 
ne voulurent pas aller plus loin , ils en* 
trerent 5 & après avoir prévenu qu’on 
n’appréciât pas leurs facultés fur leurs ha- 
bits , du ton de l’homme qui porte dans 
fa bourfe le droit de comihander , ils 
crièrent qu’on les fervît bien & prompte- 
ment. Nicole , c’était le nom de l’hôte- 
lier , accoutumé à voir des gens de cette 
efpece faire quelquefois , dans une par* 
tie de plailïr, plus de dépenfe que d’autres 
en apparence bien plus aifés , les reçut 
avec relpeéh II les condqifît dans fa belle 
falle ; les pria de s'alTeoir & d’ordonner ; 

• alfùrant qu’il était en état de leur pro- \ 
curer tout ce qu’il y avait de meilleur 
dans Compiegne , 8c de le leur apprêter 
de maniéré qu’ils feraient ccntcnts. Ils 
demandèrent qu’on leur fît faire graîid’- 
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chere; & aufïï-tôt maître , valet , fervante* 
tout le monde dans la maifon fe mit à 
l’œuvre. Un voifin même fut prié de ve- 
nir aider. Enfin , à force de mains & de 
fccûufs , on parvint à leur fervir un dîner 
compofé de cinq plats ; & voilà mes trois 
Mendians à table , riant , chantant , bu- 
vant à la lanté l’un de l’autre , gc faifant 
de grofles plaifanteries fur le Cavalier 
qui leur procurait tout cela. 

Celui-ci les avait fuivis à l’auberge avec 
fon Ecuyer , & il était-Ià qui écoutait 
leurs joyeux propos. Il voulut même 
afin de ne rien perdre de cette feene di- 
vertifTante, dîner & fouper modeftemen 
avec l’hôte. Les Aveugles, pendant cetems, 
occupaient la fàlle d'honneur où ils fe 
faifaient fervir comme des Chevaliers. La 
joie ainfî fut poufTée jufques bien avant 
dans la nuit } & pour terminer dignement 
une fi belle journée, ils demandèrent cha- 
cun un lit & fe couchèrent. 

Le lendemain matin l'hôte , qui vou- 
lait fe débarraffer d’eux , les envoya ré- 
veiller par fon valet. Quand ils furent 
defeendus , il fit le compte de leur dé'» 
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penfc , &: demanda dix fous. C’ctait-là, 
le moment que le malicieux Clerc atren» 
dait. Afin d’en jouir à Ton aife il vint 
fe placer dans un coin , fans néanmoins 
vouloir fe montrer de peur de gêner par 
' fa préfence. Sire, dirent à l’hôte les Aven-r 
gîes , nous avons un befant , rende z- 
nous notre relie ( c ). Celui-ci tend la 
main potir le recevoir 5 & comme per^ 
forme ne le lui donne , il demande qui l’a 
des trois. Aucun d’eux ne répond d’abord j 
il les interroge , & chacun dit , ce n’cft 
pas moi. Alors il fe fâche, “ Çà , mef- 
,, fieurs les truands , croyez-vous que je 
9> fuis ici pour vous fervir de riféc ? Ayez 
a , un peu la bonté de finir , s’il vous 
3y plaît , & de me payer tout-à-î’heure 
„ mes dix fous ; ou finon je vous étrille 
Ils recommencent donc à fe demander 
l’un à l’autre le befant , ils fe traitent 
mutuellement de fripons , fini fient par fe 
quereller, & font un tel vacarme que l’hôte 
furieux leur -diflribuanr à chacun quel- 
ques paires de foufHets , cric à fon va- 
let de defeendre avec deux bâtons ( d. ). 

Le Clerc pendant ce débat f riait dans 
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Ton coin à fe pâmer. Cependant, quand 
il vit que l'affaire devenait férieufe , & 
qu’on parlait de bâton , il fe montra ; 
& d’un air étonné vint demander ce qui 
caufait un pareil tapage. “ Sire , ce font 
9 , ces trois marauts qui font venus hier 
9, ici pour manger mon bien ; & aujour- 
„ d’hui que je leur demande ce qui m’eft 
,, dû , ils ont l'infolence de me baffouer. 
», Mais de par tous les Diables il n’en 
,, fera pas ainfî j & avant qu’ils fortent . . . 

Doucement , doucement , Sire Nicole , 
„ reprit le Clerc j les bonnes gens n’ont 
„ peut-être pas de quoi payer , & dans 
9* ce cas vous devriez moins les blâmer 
,, que les plaindre. A combien fe monte 
„ leur dépenfe ? A dix fous. — Quoil 
9, c’eft pour une pareille mifere que vous 
„ faites tant de bruit I Eh bien , appai- 
„ fez-vous, j’en fais mon affaire.. Et pour 
„ ce qui me regarde moi , combien vous 
,, dois-je } — Cinq fous , beau Sire ( e ). 
— . Cela fuffit, ce fera, quinze fous que je 
9, vous paierai ; laiffez fortir ces malhcu- 
„ reux , & fâchez qu'affliger les pauvres 
„ c’eft: un grand péché 
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Les Aveugles* qui craignaient la bafton- 
nade , fe fauverent biçn vite , fans fe faire 
prier ; & Nicole , d’un autre côté , qui 
s'attendait à perdre fes dix fous , enchanté 
de trouver quelqu’un pour les lui payer , fè 
répandit en grands éloges fiir la générofité 
du Clerc. “ L’honnête homme, di fait-il î 
„ Voilàcommeilnous faudrait des Prêtres; 
„ & alors nous les refpe&erions. Mais 
s , malheureufement il s’en faut bien que 
,, tous lui refiemblent. Oui , Sire , une 
,, fi belle* charité ne reftera pas fans ré- 
compenfe : vous profpérerez , c’eft moi 
qui vous l’annonce , & à coup sûr 
„ Dieu vous bénira 

Tout ce que venait de dire I’hipocrite 
voyageur n’était qu’une nouvelle malice 
de fa part; & tout en leurrant l’hôte- 
lier par cette oftentation de générofité % 
il ne fongeait qu’à lui jouer un tour , com- 
me il en avait déjà joué un aux Aveugles. 

Dans ce moment formait une Méfie à 
la Paroiffe. Il demanda qui allait la dire ; 
on lui répondit que c'était le Curé. “ Puif* 
„ que c’eft votre Pafteur , Sire Nicole , 
,, continua-t-il , vous Iç connaifiez fan$ 
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,, dontc ? — Oui , Sire. — Et s’il voulaii 
,, Ce charger des quinze fous que je vous 
,, dois , ne m’en tiendriez- vous pas' quitte ? 
3 , — Aflurément ; & de trente même , 
,, fi vous me les deviez. — Eh bien , lui- 
S 3 vez-moi à l’Eglife , & allons lui* par- 
3, lcr Ils fortirent enfemblc ; mais au- 
paravant le Clerc commanda à fan va- 
let (/) de fellcr les chevaux & de les 
tenir tout prêts. 

Le Prctre , quand ils entrèrent , était 
déjà revêtu des ornemens facerdotaux , 
& il allait chanter (a Méfié ; c’était un 
Dimanche (g). “Ceci va être fort long, 
33 dit le voyageur à ion hôte ; je n’ai pas 
„ le tems d’attendre , il faut que je parte. 
33 Laifiez-moi aller le prévenir avant qu’il 
„ commence. Il vous fufiit j n’cft-ce pas , 
„ que vous ayez fa parole „ ? D’après 
l’aveu de Nicole il s’approche du Curé, 
&: tirant douze deniers qu’il lui giifie 
adroitement dans la main : ct Sire , dit-il , 
„ vous me pardonnerez de venir fi près 
„ de l’autel pour vous parler ; mais entre 
„ gens du même état tout s’exeufe. Je 
,, fins r a voyageur qui pafie par vatreYille. 

Af 
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„ J'ai logé cette nuit chez un de vos 
,, Paroifliens, que très-probablement vous 
connaifiez , & que voici-là derrière , 
„ allez près de nous. Ceft un bon-homme , 
„ fort honnête & fans la moindre ma- 
„ lice : mais fon cerveau eft malheureu- 
fement un peu faible ; & il lui a pris , 
hier au foir , un accès de folie qui nous 
„ a tous empêchés de dormir. Il fc trouve 
„ un peu mieux ce matin , grâce au Ciel ; 
9J cependant , comme il fe fent encore un 
„ peu de mal à la tctc 5c qu’il eft plein 
„ de religion , il a voulu qu’on le con- 
„ duisît à l’Eglife 5c qu’on vous priât de 
»> lui dire un Evangile , afin que notre 
>> Seigneur achevé de lui rendre la fanné. 
„ Très-volontiers , répondit , le Curé 
Alors il fe tourna vers Ion Paroifiien 8c 
lui dit : " Mon ami , attendez que j’aie 
„ fini ma MclTe , je vous fatisferai cn- 
„ fuite fur ce que vous defirez Nicole, 
qui crut trouver dans cette réponfe la 
promefie qu’il venait chercher , n’en de- 
manda pas davantage $ il reconduifit le 
Clerc jufqu’à l’auberge , lui fouhaita un 
bon voyage 6c retourna à l’Egîife attendre 
que fon Curé le payât. 
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Celui-ci, fa Melle dire, revint avec 
£on école Sc fon livre vers l'iiôtelier : 
mon ami , lui dit-il , mettez-vous à ge- 
noux. L’autre fort étonné de ce préam- 
bule , répondit qne pour recevoir quinze 
fous , il n’avait pas befoin de cette céré- 
monie. Vraiment on a eu rai fon , fe dit 
le Fadeur à lui-meme ; cet homme a un 
grain de folie. Puis prenant un ton de 
douceur : “ Allons , mon cher ami , re- 
„ ptit-il , ayez confiance en Dieu , & re- 
5 , commandez-vous à lui ; il aura pitié 
. „ de votre état : Et en meme tems il 
lui met fon livre fur la tète & commence 
fon Evangile. Nicole en colere jette tout 
au loin ; il répété qu’on l’attend chez lui , 
qu’il lui faut quinze fous , & qu’il n’a 
que faire d’Orémus. Le Prêtre irrité ap- 
pelle fes Paroiflicns & leur dit de faifir 
cet homme qui ed fou. “ Non , non , 
„ je ne le fuis point ; & , par Saint Cor- 
„ neille * , vous ne me jouerez pas ainfi : 
„ vous avez promis de me- payer 8c je 
,, ne fortirai d’ici que quand j’aurai mon 
,, argent. Prenez, prenez .criait le Prêtre „. 
On faifit aufii-tôt le’ pauvre Diable $ les 
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uns lui tiennent les mains , les autres-, 
les jambes j celui-ci le ferre par le milieu 
du corps , celui-là l’exhorte à la douceur. 
Il fait des efforts terribles pour leur échap- 
per , il jure comme un PofTédé , il écume . 
de rage ; mais il a beau faire , le Curé 
lui met l’étole autour du cou & lit tran- 
quillement fon Evangile depuis un bout 
jufqu’à l’autre , fans lui faire grâce d’un 
feul mot ( h ). Après cela il l’afperge co- 
pieufement d’eau bénite , lui donne quel- 
ques bénédictions , & permet qu’on le 
lâche. 

Le^ malheureux vit bien qu’il avait été 
dupé. Il fe retira chez lui , honteux & 
honni, ayant perdu fes quinze fous ; 'mais 
«n récompenfe il avait eu un Evangile 
& des bénédiétions. 


NOTES , 

« 

(a, Arrivés dans la ville.) Les differenj 
manuferits portent , quand ils furent entrés 
dans le Château. C’eft une coutume affez or- 
dinaire aux Poètes & fur-tout aux Roman* 
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tiers , d’appeller Châteaux les villes qui en avaient 
un. On ne confidérait que le féjour du maître , 
tout le relie était compté pour rien. Quelquefois 
meme la ville n’avait point d’autre nom , & il 
y en a beaucoup d’exemples j Château-Thierry , 
Château- Gontier , Châieau-Landou , Château- 
Roux , &c. 

i b j Ils entendirent crier , excellent vin. ) 
les auberges n’ayant point d’enfeignes x il 
fallait quelqu’autre moyen pour les faire çon- 
naître. Un homme fe tenait à la porte ; & 
quand il voyait des voyageurs ou despaflans» 
îl criait, comme on le voit ici, & les invi- 
tait à entrer. On en a vu un autre exemple 
dans le Fabliau de Courtois *d* Arras. Souvent 
ceux qui avaient du vin à vendre l’envoyaient 
crier par la ville, 

Aibéric de Trois-Fontaines * parle d’une 
bonne-femme de Cambrai , renommée pour 
fa dévotion & fa charité 3 qui un jour que 
le Crieur public allait annoncer alnlî bon vin , 
tris-bon vin, excellent vin , lui donna de 1 ar- 
gent pour ctier, Dieu eji clément , Dieu rJL 
mifericor dieux , Dieu ejï bon , très-bon ; Sc 
le fuivit en difant , c’eji la vérité. EMe fut 
aceufée d’héréfie & brûlée avec vingt autres 
hérétiques. < i , 

( c t tjçus ayons un befant. ) Pans ur.e * 
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du Fabliau de l'Ordre de Chevalerie , oîi'S 
vu que , félon. Joinville , le befant valaiç 
dix fous. Voici maintenant un autre écrivain 
du même tems , chez lequel le befant vaut 
davantage , puifque les Aveugles qui devaieaç 
dix fous demandent leur refte : , 

, Sire , nops avons un befant , 

Quar nous en rendez le forplus. 

V. 

On ne croirait jamais que, fur une chofe 
aulïi ufuelle qu’une monnaie , il puifle y 
avoir deux témoignages différens. J’ai ren- 
montré fouvent dans mes recherches de ces 
contrariétés défolantes , & il y a beaucoup 
de notes fur lefquelles il me ferait aifé d’al- 
léguer , fi je le voulais, des autorités contra-» 

' Duc . di&oircs. Dans une charte de 1215 '» le be- 
Suppl. f ant e fj. évalué fept fous. Dans un compte des 
Byzan* Baillifs de France *' en 1297 , on l’évaluo 
cius. neuf, le marc d’argenc étant alofs à 3 I. to f„, 

" Vcly. c’eft- à-dire près d’un tiers plus haut que fous 
HiJl.Fr, S. Louis. Tout ceci ne peut s’expliquer qu’en 
yi ' difant que cette monnaie a augmenté ou di- 
minué de valeur eh différens tems , félon la 
différent arbitrage du Prince. 

(d) Cette première partie du Conte efi attri- 
buée au bouffon Gonnella, dans les Scelte di 
facezie Cavate da diverfi autari t p. 91, 
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Sc trouve aujfi dans l’Arcadia di Brenta , , 
p. 340. 

Dans les Hiftoticttes ou Nouvelles en vers , 
par M. Imbert , p . 79. 

Dans les Sérccs de Bouchet, p. 222, 19® 

Sérée. 

Et -dans les Contes du fieur d’Ouville ,‘t. 2. 
p. 290. 

(e , Et pour ce qui me regarde moi , combien 
vous dois-je ? — - Cinq fous , beau Sire.) Voici, 
d’un côté, .trois Mendians affamés qui ont 
bu Sc mangé pendant tout un jour , Sc dont la 
dépenfe efteftimée environ une piftole de notrç 
monnaie; Sc de l’autre, un voyageur ayant 
un valet Sc tleux chevaux , à qui , pour une 
nuit & deux repas , on ne demande qu'en-* 
viron cent fous d'aujourd’hui. On peut ajouter 
ceci â quelques faits inférés plus haut dans 
une note de la Robbe d’ Ecarlate , Sc juger 
du prix refpe&if des denrées au XIII e lïede 
&: au XVIII e . , , . 

[f t Commanda à fon valet de fcllcr les che- 
vaux. ) Ce valet dans le Conte a cté appelle 
jufqu’ici Ecuyer. La langue n’avait alors qu’un 
feul Sc même nom pour déiignei; les valets I 
deftinés à panfer les chevaux , Pefpèce d’Of- 
liciers qui chez, les Seigneurs avaient infpéftion 
fur ceux-ci f Sc tou; Noble, de quelque qua^ 
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iitc qü’il fut, qui n’était pas encore Chevalier. 

Mais les uns fe nommaient Écuyers , à caufe de 
l’écurie donc ils avaient foin ; &: les autres 
pour Vécu de leur maître qu’ils portaient. 

[g. Il allait chanter fa mcjfe , c'était un 
dimanche. ) Le repas des Aveugles s’était fait 
la veille, c’elt-à-dire , le famedi. Or parmi les 
cinq plats qu’on leur avait fervis , le Pocte 
qui en nomme trois , met dans ce nombre un 
chapon & un pâté. L’abftinence de chair , le 
famedi t/ avait , félon Glaber Rodolphe, été 
établie en France l’an mille , pour remercier 
Dieu d’avoir rendu au Royaume l’abondance 
& la paix après plufieurs années de guerres 
& de calamités. Mais quoique le fameux Gré- 
goire Vil eut confirmé cette inftitutio'n dans 
un autre Concile tenu à Rome , elle était 
cependant très - mal pratiquée chez nous , 
comme le prouve cet article du Fabliau , & 
comme le prouve encore mieux un Concile 
de Béziers tenu en 1351. On y EXHORTE les 
Eccléfiafiiques & fur-tout» les Bénéficiers en 
qualité de gens qui par leur état font obligés de •• l 
donner bon exemple aux Laïcs , a ne point 
manger de viande le famedi . Ce n’efl: - là , 
comtne on vo ; f , qu'une exhortation ; encore 
n*eft elle faite qu'aux Prêtres. Peu - à - peu 
néanmoins Pabftinence eut lieu j mais Tho- 
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♦naflîn avoue ' qu’elle ne fut généralement ' Tra’tê 

obfervée dans le Royaume que vers la fin du ^- s Jf u ~ 

nés Je 

quinzième fiecle. \ l’Eglife. 

(h) Cette derniere aventure a été copiée depuis , 
mainte & maintes fois. 

Le Curé Arlotto, dans les Facétifeufes Jour- 
nées, p. 107, v*. fait dinji battre & bénir 
un créancier qui le tourmente , & qu'il en- 
voie à une Abbaye fous prétexte de le faire payer. 

Villon , dans fes Repues Franches ( Le 
Poète donne ce nom h un Ouvrage où il ra- 
conte des tours d'eferoqueries employés par lui 
pu par fes camarades pour fe procurer quel- 
ques repas qui ne leur coûtaient rien , ) attrappe 
de même un Marchand de poijfon , auquel il 
cp a pchetè un pannicr. Il le sonduit au Pc- • 
tiitencier pour recevoir fon paiement , dit au, 

Prêtre que c'ejl un de fes neveux qui a la tête 
dérangée , le prie de le confejfer ; tout le 
refte comme dans le Fabliau . 

Dans le Facetie di Poncino , c'ejl a peu- 
pris la même chofe. 

Dans PArcadia di Erenta , pag. i$z , c'ejl 
tin Boucher qu'on attrappe. 

Dans les nouveaux Contes d rire , p. 261 , 
c'ejl un Rôtijfeur. 

Id. Dans les Contes du fleur d’OuYîUe, 
tQme l 4 p. <7l> m 

1 . 
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Dans le Courier Facétieux, c'ejl un Payé 
fan auquel un filou a acheté une piece de toile * 
P- 3 Si» 

Dans Z'Hiftoire générale des Larons , p.20 ^ 
le filou acheté une piece de drap ; & emmenant 
avec lui l» garçon marchand , fous prétexte 
de le faire payer , il le laiffe entre les mains 
d'un Chirurgien qui était prévenu qu'un devait 
lut ammencr un jeune homme dont la tête 
était dérangée . Ce Conte pourrait bien avoir 
fourni à Moliere Vidée de Pourceaugnac , livré 
comme fou a des Médecins ; à moins qu’on 
n'aime mieux dire qu’il l'a pris dans Planta 
oil Von trouve aujfi. une fcène a peu-prh pa- 
reille. 

Dans la Bibliothèque de Cour , tom. 3 ; 
p* 23 > la femme qui a acheté l’étoffe conduit 
le garçon de boutique a Saint-Lazare , & elle 
le livre comme un de fes enfans , mauvais fu - 
jet , qui a befoin de correction. 
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* LE JUGEMENT 


SUR LES BARRILS D’HUILE MIS EN DÉPÔT* 


TJ 

v*/ n jeune homme venait , par la mort 
de Ton pere , d’hériter d’une maifon. 
Réfolu de la garder , quoique ce fut Ton 
feul bien , il s’arrangea pour vivre fobre- 
ment, & reftraignit fa dépenfe. Mais il 
avait un riche voilai à qui la maifon 
convenait fort ; & celui-ci , après l’avoir 
plulîeurs fois follicité inutilement de la 
lui vendre , n’eut pas honte d’employer 
une fripponnerie pour la lui enlever. 

Il vint le trouver un jour. *‘ £ Voilin , 
,, lui dit-il , rendez-moi un fcrvice. J’ai 
„ chez moi dix barrils d’huile qui m’em- 
,, barralfent , & je voudrais trouver à les 
y> placer quelque part , en attendant une 
„ occalîon favorable pour m’en défaire. 
„ Votre cour eft libre, permettez que je 
„ les y fade porter ; je vous témoignerai 
„ ma reconnailfance quand ils en forci-* 
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,, roat „. Le jeune homme qui ne foup- 
çonnaitdans cette demande aucune malice, 
y confentit volontiers. Les tonneaux fu— 
, rent tranfportcs chez lui , on ferma lq. 
porte de la cour en fa préfence , & cm 
lui en remit la clé , dont il eut l’impru- 
dence' de fe charger parce qu’il était franc 
& fans méchanceté. Or , vous faurez que 
des dix tonneaux il n’y en avait que cinq 
qui fufTent pleins ; les autres n’étaient 
remplis qu’à moitié. 

Le voifin les laifTa quelque tems dans 
le lieu du dépôt ; mais l’huile ayant ren- 
chéri tout-à-coup , il vint chez le Jou- 
venceau demander la clé , fuivi de quel- 
ques»per(bnnes qu’il donna comme mar- 
chands , & qui n’étaient que des frippons , 
payés pour lui fervir de témoins. Sous 
prétexte de faire goûter fon huile , il 
débonda les barrils & en trouva , comme 

11 s’y attendait bien , cinq à moitié vides, 
A]ors il affcéla la plus grande colere ; il 
accufa de larcin & d’infidélité le dépofi- 
taire , 6c le traîna auffi-tôt devant les 
Juges. Le jeune homme fe trouva telle- 
ment confondu de l'aventure qu’il ne put 
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rien répondre. Seulement il demanda terme 
jufqu’au lendemain j mais Ton danger , 
pour être différé , n’en était pas moins 
grand. 

Il y avait dans la ville un fameux 
Philofophc , homme de bien , qui vivait 
fçlon Dieu & qui employait fes talons à 
fccourir les malheureux. Audi l’appellait- 
on leur pere. L’accufc alla lui conter fou 
malheur & implorer fon fecours. “ Tran*» 
i, quillifez-vôus , répondit l'homme de 
„ bien. Demain je me rendrai au plaid , 
„ & j’elperc montrer clairement aux Juges 
3 , lequel de vous deux eft l’innocent ou 

le coupable 

Il tint parole comme il l’avait promis * 
8c fe rendit à l’audience. Les Juges, dès 
qu’il parut , le reçurent avec diftinétion 
& lui donneront près -d’eux une place 
honorable. D’abord l'Appellant expofa 
fes raifons. On interrogea enfuite le Dé- 
fendeur * (a) fur fes moyens de défenfe 5 
& avant de prononcer , on demanda au 
Philofophe quel était fon avis. “ Meilleurs , 
„ dit le Prud’homme , je crois avoir 
„ trouyé un moyen fur de découvrir ici 
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,, la vérité. Ordonnez qu’on foudre les 
,, cinq barrils pleins. Il reliera dans chacun 
t> une certaine quantité de lie ; qu’on la 
,, mefure. Que la même chofe Te fafïc 
„ pour les cinq demi-vides. S’ils contien-** 

„ nent autant de lie que les premiers % 

, y ils ont eu autant d’huile ; & par con* 

,y féquent le dépofitairc a été infidèle : 

„ mais s’ils en contiennent moins , il effc 
„ clair alors qu’ils ont été moins pleins * 

„ & que l’accufatcur , étant de mauvaifé 
„ foi , doit être puni 
Le raifonnement parut jufle (£). On 
fit l’expérience , èc la vérité fut ainfi dé-» 
couverte. Mais quand le jeune homme 
fortit du plaid , le Philo fophe l’arrêtant r 
tc Mon fils , lui dit-il , bien à plaindre eft 
„ celui qui a mauvais voifin. Je connais 
,, le vôtre depuis long-tcms, c’eft un . 
„ méchant homme. Eloignez-vous de lui * 

,, croyez-moi ; vendez votre maifon : tôt 
,, ou tard il vous ferait tomber dans fes 
„ pieges „. Le Jouvenceau le crut , &c 
il alla s'établir ailleurs où il vécut heureux. 

Se trouve dans la Bibliothèque de Cour, 

t. 3 * P’ 20 /• 
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NOTES . 

(a, U Appellent expofa fes raifons. On in- 
terrogea enfuite le Défendeur. ) Ces deux ter* 
mes de plaidoirie font dans l’original. 

( b. Le raifonnement parut jujie. ) Ouï,- 
fans doute , fi l’on n’eût volé l’huile qu’a- 
près fa dépuration; mais fi elle l’avait été au 
moment du tranfport, lorfqu’clle était trouble, 
Sc avant qu’elle eût dépofé, il eft clair que 
dans ce cas il y aurait eu moins de lie dans 
le tonneau , & que cependant le jeune homme 
eût pu être coupable. 
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♦* DU M ARCHAND j 

QUI PERDIT SA BOURSE. 

V Alias 

* * D E L’HOMME 

QUI PORTAIT UN GRAND TRÉSOR* 

"CJ" N riche Mafchànd portait ddns lin fàc 
mille befans , avec un ferpent d’or dont 
les yeux étaient de jagonce (ai). En par- 
courant la ville , fon fac fe perdit. Il 
courut tout de fuite au Bedeau ( b ) , 8c 
fit crier dans .les rues que celui qui le lui 
rapporterait aurait pour récompenfe cent 
befans. 

Un pauvre homme l’avait ramaffé : mais 
dès qu’il apprit qu’on le réclamait, il 
voulut aller le rendre. Sa femme s’y oppofa 
tant qu’elle put. Elle prétendait que , puif. 
que Dieu leur avait envoyé cette bonne 
fortune , il fallait en profiter. Non , difait , 

le 
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îc bon-homme, “ argent dérobé ne fait 
„ jamais profit. Soyons honnêtes gens > 
,, c’eft le moyen d’être eftimés ; & puis , 
,, apres tout, les cent befans qui font 
,, promis ne fuffifent-ils pas pour nous 
,, mettre à notre aife & nous rendre riches 
„ à jamais ,, ? 

Il alla donc chez le Marchand & lui 
demanda la récompcnfe qu’il avaic lait 
annoncer par le Bédeau. Mais l’autre quî 
était un malhonnête homme & qui eût 
voulu ne rien donner , ouvrant le fac , 
comme pour voir fi tout s’y trouvait, 
dit qu’il manquait un ferpent d’or , 8C 
qu’il y en avait deux quand il l’avait perdu. 
Sur cela grande dilpute. Les riches de la 
cité furvinrent. Ils ne manquèrent pas de 
prendre parti pour le Marchand qui était 
Bourgeois comme eux , & félon l’ordinaife 
de fe déclarer contre le pauvre , qu’ils 
accuferent de larcin & qu’ils conduisirent 
devant le Juge. Le bruit que firent ces 
débats parvint aux oreilles du Roi. Il £ê, 
fit amener les Parties & chargea du juge- 
ment de ce procès le Philofophe dont je 
Vous ai déjà parié. 

Tome III. 
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Le Sage alors appclla l’homme pauvre. 
Il lui fit jurer qu’il n’avait rien pris du 
Tac ; après quoi il prononça ainfi : “ Ce 
„ Marchand eft un homme d’honneur que 
je n’ai garde de foupçonner apurement. 

,, Ses difcours ne peuvent manquer d’être 
„ vrais , & encore une fois je ne le crois 
pas capable de demander ce qui ne lui 
3 , appartiendrait pas. Mais il réclame un 
s , fac avec deux ferpens. Or , celui-ci n’en 
à, a qu’un ; ce n’eft donc pas le fien , 8t 
s, je* lui confeille de le faire de nouveau 
„ crier par le Bedeau. Quant au fac que 
,, voilà , comme il n’a point de maître 
a il eft de plein droit à vous , Sire Roi j 
^ & je fuis d’avis que vous le gardiez 
„ jufqu’au moment où viendra fe préfenter 
„ quelqu’un auquel on fera sûr qu’il 
„ ' appartient. Mais cependant cet honnête- 
9 , homme qui a eu la probité de le rap- 
„ porter , a compté fur cent befans. On 
„ les lui avait promis 3 & il eft jufte ' 
„■ qu’il ne forte pas fans les recevoir (c) 

Le Roi , ainfi que l’AlTemblée , approuva 
cette, fentence ; & ce qu’avait* propofé le 
Philofophc fut fuivi. 


J 
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NOTES . 

[a , Jagonce . ) Pierre précieufe du genre des 
grenats. 

[6 , II courut tout de fuite au Bedeau , & fit 
crier dans les rues. ] Les Bedeaux étaient des 
HuilTîers ou Sergens d'un rang inferieur $ ( les 
Hui/Tiers Royaux nomment encore ainfi ceux 
des Juftices fubalternes ). Ils citaient aux plaids 
les pevfonnes que le Juge fomqiait de compa- 
raître , &: exécutaient fes fentences. Quelque- 
fois ils percevaient les impôts, En un mot leurs 
fondions étaient pour la plupart ou'odieufes 
'ou viles, Dans le Conte ils font Çtieurs pu-, 
blics. 

* 

<c , Quant au fisc, que voila , comme il n’a 
point de maître , il eji h vous de plein droit , 
Sire Roi. . • . ) Le Fablier , qui a tiré ce Conte 
des Auteurs Arabes , l’a adapté aux ufages de 
fon tems. Ainfi l’on ne doit pas être choqué 
de voir le Sage, choifi pour arbitre, adjuger 
le fac au Roi. Les chofes perdues & non ré- 
clamées appartenaient au haut - Jufticier fur v 
les terres duquel elles avaient été trouvées. 
C’eft ce qu’on appellait droit d’épaves. Ce 
droit coûta la vie au Roi d’Angleterre , Ri- 

B* 
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chard Coeur - de - Lion. Ayant appris qu’un 
Chevalier' français , 'de fes Vafïaux , avait 
trouvé un tréfor , il le réclama comme Suze- 
rain. Mais, fur le refus du Chevalier , qui 
s’était retiré auprès du Comte de Limoges donc 
il avait obtenu la protection , Richard entra 
avec une armée dans la Province , S: vinr 
mettre le fiege devant le Château de Chaius où 
il fut tué d’un coup d’arbalete. Dans un compte 
de la Prévôté de Paris, année xjil *, il efl 
mention de certaine fournie payée à quelqu’un , 
pour avoir dénoncé un jeune homme qui avait 
trouvé une bourfe, laquelle ■ devait appartenir 
au Roi par droit d’aubaine. 

Néanmoins les Auteurs modernes , en co- 
piant notre Fabliau , ont tous réformé cec 
article du Jugement ; ils font donner au pau- 
vre homme la bourfe toute entière : ce qui etl 
encore mieux. Autres tems , autres mœurs, 

! CeJl ainji qu’on trouve cette Hijloriette dans 
Giraldi , Xe Nov . , & dans le Novelliero 
Italiano où l’on a retouché le Jiile de Gi-, 
raidi . 

Dans la Bibliothèque de Société , r. 3. 
Dans les Facéties St mots fubtils en Fran- 
çois & en Italien , f. XVIII . 

Dans Us Hiftoires plaifantes & ingénieu- 
rs , p. 323, 
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Dans le Tréfor des Récréations, p.zqtS» 
Dans les Nouveaux Contes à rire ,p. 194* 
Dans les Facéties &: mots fubtils , p. 52. 
Dans tes Divertiflemens curieux de ee 
tems , p. szm 

Et dans le Di&ionnaire d’Anecdotcs, t. 2 , 
p. 44 1. 

Quelques Conteurs y font un autre change - 
ment. Ils fuppofent que celui qui trouve la 
lourfc eft forcé , par befoin , d’en dépenfer 
quelques pièces ; & que le Marchand ne veut 
pas la recevoir t h moins qu’on ne lui rende 
toute la fournie. 

Se trouve ainfi dans le Paflatempo de curiofi , 
P • 87. 

Et dans le Dictionnaire d’ Anecdotes 
p. r;a. 

Le Fabliau a etc mis en vers par M. Imberu 

• * 
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AUCASSIN ET NICOLETTE, 

• * \ 

0 

J'ai annoncé déjà que ce Fabliau ejl mêlé al - 
ter nativement de vers & de profe ; particu- 
larité <f autant plus remarquable que tous 
les autres font entièrement rimés. Cette 
profe forme le corps de la narration ou de 
l’hijloire , & fe déclamait , Les morceaux cri 
vers qui la coupent d'efpaceen efpace , étaient 
chantés , à peu -près comme les arriettes 
' dans nos Opéra - comiques. Le Copijle n’a 
pas manqué de mettre en tête de- chacun , ici 
l’on chance ; comme il a mis à chaque mor- 
ceau de profe, ici l’on dit, l’on conte &r 
l’on fabloie. Dans chacune de ces efpeces d' ar- 
riettes } le dernier vert ne rime point avec leg 
autres : il fervait apparemment à avertir le 
Ménétrier qu'un morceau de profe allait fui - ( 
Vie , & qu’il fallait reprendre le ton du récit. 
J’ai trouvé un manuferit où cette nwfque 
était notée J & j’ai dit ailleurs que c'était la. 
feule que les marurferits meujfent offerte , 
quoique fans ceffe on parle , dans les Fa- 
bliaux t de chant & d'accompagnement. 

En 1756 , AucaiTîn a été publié par M. dç 
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Sainte - P alaye , fous le titre des Amours 
du bon Vieux Tems , avec quelques chan- 
gemens légers , les vers refaits & le Jlllc 
rajeuni. Il règne en effet dans ce conte 
un ton de loyauté , de candeur & de Sim- 
plicité antique fait pour jujiifier le titre 
nouveau que lut a donné Villuftre Académi- 
cien. Le Jlile original a meme beaucoup de 
cette naïveté touchante qui devint dans le fiecle 
fuivant le caraclere de notre langue , & qu'elle 
parait avoir perdu fans retour . 


ui de vous veut entendre de bons 
■vers & les avantures antiques de deux 
amans jeunes & beaux? C’eft Aucaflin 3c 
■Nicolette. Je vous dirai tout ce qu’Au- 
caiïin eut à endurer .pour fâ Mie au teint 
de lis , 8c toutes les prouefies qu’il fit pour 
elle. Le récit de leurs amours eft décent 
autant qu’agréable. Il n’y a nul homme, 
•quelque trifte qu’il Toit, qui ne pût en être 
ragaillardi. II n’y en a aucun * fut-il même 
• au lit foufFrant & malade , qui ne Ce 
trouvât guéri de l’entendre j tant il çlt 
doux & touchant. 
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Le Comte Bongars de Valence faifâfe 
depuis dix ans mie guerre cruelle à Ga.- 
rins , Comte de Beaucaire. Chaque jour 
aux portes de fa Ville , fuivi de cent 
Chevaliers & de mille Sergcns tant à 
pied qu’à cheval il venait lui ravager fa 
fSesVaf- t ^ rre & égorger Tes Hommes *. Garins 
faux. vieux & débile n’était plus en état d’aller 
combattre. Aucaflin , fon fils , l’eût rem- 
placé avec gloire s’il l’eût voulu c’était 
un jeune homme grand & bien fait , 
beau par merveille ; mais Amour qui tout 
furmonte l’avait vaincu , & il était telle- 
ment occupé de fa Mie qu’il n’avait voulu 
jufqu'alors entendre parler ni de Cheva* 
ierie ni de Tournois. 

Souvent fon pere & fa merc lui difaient ï 
1 * cher fils , prends un cheval & des armes 
v ,, & vas fecourir tes Hommes. Quand ils 
te verront à leur tête, ils défendront 
j, avec plus d’ardeur leurs murs , leurs 
d , biens & leurs jours. Mon pere , répon- 
„ dait Aucaflin , je vous ai déjà fait part 
ti de mes réfolutions. Que Dieu ne m’ac- 
*, corde jamais rien de ce que je lui de„ 
i, manderai , fi i’en me voit ceindre l’épée x 1 

i i 
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monter un cheval & me mêler dans un 
Tournois ou dans un combat , avant que 
„ vous m’ayez accordé Nicolette, Nicolette 
,, ma douce amie que j’aime tant. Beau 
90 fils , reprenait le perç , ce que tu me 
demandes ne peut s’accomplir ; cette 
,, fille n’eftpas faite pour toi. Le Vicomte 
„ de Beaucaire , mon Vafial , qui l’acheta 
P , enfant des Sarrafins , & qui , quand 
9y il la fit batifer , voulut bien être fon 
parrein , la mariera un jour à quelque 
„ valet de charrue dont le travail la nour- 
,,-rira. Toi, fi tu veux une femme, je 
„ puis te la donner du fang des Rois ou 
„ des Comtes. Regarde dans toute la 
, y France , & choifis : il n’eft fi haut 
N „ Seigneur qui ne fe fafle honneur de x 
9 , t’accorder fa fille , fi nous la lui de- 
,, mandons. Ah 1 mon pere , répondait 
,, Aucaflln , quel eft fur la terre le Comté 
,, ou le Royaume qui ne fût dignement 
„ occupé, s’il l’était par Nicolette ma douce 
„ amie „. , 

Le pere infifta encore quelque tems. La. 
Comtefle elle-même joignit piufieurs fois 
,/e s follicitations & fes menaces à celles 
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du Comte Ton époux. Pour toute réponfc , 
Aucaflïnleurdi fait toujours : “ Ma Nicolctte 
„ effc fi douce I oui , fa beauté , fa cour- 
j, toifie ont ravi mon cœur ; & pour que 
„ je vive , il faut que j’aie fon amour 

Quand le Comte Garins vit qu’il ne 
pouvait détacher fon fils de Nicolctte * 
il alla trouver le Vicomte fon VafTal pour 
fe plaindre à lui de cette fille, & pour 
exiger qu’il la chafiât. Le Vicomte qui 
craignait le relfcntiment de Garins , lui 
promit de l’envoyer dans une terre (i 
éloignée que jamais on n’entendrait par- 
ler d’elle. Mais il s’en ferait voulu à lui- 
même de punir avec tant de rigueur une 
créature innocente qui ne le méritait pas. 
Naturellement il l’aimait j & au lieu de 
l’exiler , comme on le lui avait fait pro- 
mettre , il fe contenta de la cacher à tous 
les yeux. 

Tout au haut de fon Palais était une 
chambre ifolée „ éclairée feulement par une 
petite fenêtre qui donnait fur le jardin. 
Ce fut-là qu’il enferma Nicolette j ayant 
foin de lui fournir abondamment tout 
ce dont elle avait befoin pour vivre ; 
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biais aufïï lui donnant pour furveillante „ 
une vieille chargée de la garder à vue 8c 
d’en répondre! 

Nicolette avait de beaux cheveux blonds 
& naturellement frifés. Elle avait les yeux 
bleux 8c rians , les , dents blanches & pe- 
tites , le vifage bien proportionné. Vos 
deux mains çuiïent üuffi pour contenir 
fa taille l?gere. Son teint était plus frais 
que la rofe du matin j fes levres minces, 
plus vermeilles que cerifes au tems d’été : 
8c les deux pommelettcs qui foulevaient 
fa robbe effaçaient la blancheur de la 
neige. Enfin jamais vos yeux n’ont vu plus 
belle perfonne. 

La pauvre orpheline , quand elle fe vit 
condamnée à cette prifon , vint à la fe- 
nêtre. Elle jetta les yeux fur le' jardin 
où les fleurs s’épanouiffaient ? où chan- 
taient les oifeaux ; 8c s’écria douloureu- 
fement : “ Malheureufe que je fuis ! me 
voilà donc enfermée pour jamais! Au- 
„ caffin , doux ami , c’eft parce que vous 
„ m’aimez 8c que je vous aime. Mais 
„ ils auront beau me tourmenter , mon 
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,, cœur ne changera point & je vouf 
„ aimerai toujours 

Dès qu’on ne vit plus Nicolette dans 
Beaucaire, tout le monde en chercha la 
raifon. Les uns dirent qu’elle s’était enfuie, 
les autres que le Comte Garins l’avait 
fait tuer. Je ne fais s’il y eut quelqu’un 
qui s’en réjouit , mais certes Aucafïïn en 
fut bien affligé. II. alla trouver k Vicomte 
& lui redemanda fa douce amie, “ J’ai 
„ perdu la chofe du monde qui m’était la 
„ plus cherc , dit-il, eft-ce par vous que 
,, j’en fuis privé.? Si je meurs, vous en 
» répondrez : car c’eft vous qui m’aurez 
p, donné la mort , en m’ôtant tout ce que 
„ j’aimais 

Le Vicomte, dans le deflein de le faire 
rougir d’un tel amour , lui parla d’abord 
avec mépris de cette fille , efclave & in- 
connue , qui bientôt l’eût forcé au repen- 
tir , fi pouvant prétendre aux filles des 
Rois , il l’eût fait entrer dans fon lit ( a ). 
Mais lorfqu’il l’eût vu le fâcher & s’em- 
porter , il fe crut obligé d’avouer l’ordre 
qu’il avait reçu du Comte Garins. „ Pre- 
nez votre -parti, ajouta-t-il, & renon- 

» ce* 
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Vj cez à Nicolette ; vous ne la reverrez 
„ jamais. Que votre pere fur-tout foit bien 
„ convaincu que vous ne fongez plus à 
„ elle j car il ferait capable de fe porter 
„ contre vous aux dernières extrémités. 
,, Peut-être meme feriez-vous eau fe de no- 
,, tre mort, & nous feraitr-il condamner au 
„ feu elle & moi. Vous me défefpé- 
,, rez , répondit Aucafftn „ : & fans rien 
dire davantage il fe retira , laiilant le 
Vicomte aufli affligé que lui. 

Rentré au palais il monta dans fa cham- 
bre , pour pouvoir fe livrer librement à 
fa douleur. “ Nicolette , s'écriait-il 1 ma 
toute belle 1 Si belle quand tu ris & 
quand tu parles , fi belle à baifer & 
„ à embrafler l Nicolette 1 ma feeur* 1 ma 
„ douce amie 1 c’eft pour toi qu’on me 
>, défcfperc & que je vais mourir Il 
refta ainfi abîmé dans fes chagrins , fans 
qu’il fût poflible de le confoler ni de 
lui donner aucun foulagement. 

Mais tandis qu’il fe«défolait pour l’ab- 
fence de Nicolette fa Mie , le Comte 
Jîongars qui voulait terminer la guerre 
promptement était venu avec fa 'troupe 
- Tome III , Q 


* Terme 
de ten- 
d refie. 


Digitized by Google 



’ Fabli a u x 

aflaillir le Château de Beaucaire. Les Che- 
valiers & les Ecuyers de la ville avaient, 
pris aufii-tôt les armes -, ils s’étaient ren- 
dus aux portes &c fur les murs pour les 
défendre -, & en même tems les Bour- 
geois , montés aux crénaux faifaient pleu- 
voir fur leurs ennemis des dards & des 
pieux aiguifés ( b ). Mais il manquait un 
Chef pour animer & commander tous 
ces combattans. 

Le Comte Garins , éperdu , courut à 
la chambre de fon fils. “ Lâche que tu 
„ es ! que fais-tu là ? Veux-tu donc te 
„ voir dépouillé ? Si l’on prend ton Châ-* 
„ teau , que te rcftera-r-il ï ... . Mon 
„ cher fils, monte à cheval, va défendre 
„ ton héritage 8c joindre tes valfaux. 
„ Quand même tu n’aurais pas le cou- 
„ rage de combattre avec eux , ta feule 
•\ préfence augmentera le leur : elle fuf* 
„ fira pour les faire vaincre. Mon pere , 
„ répondit le Damoifeau ( c) , épargnez- 
,, vous ces rcmorftrances inutiles. Je vous 
„ le répété -, que Dieu me punill'e tout à 
„ l’heure fi je vais dans les combats re- 
,, cevoir ou donner un feul coup , avant 

4 . 
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„ que vous m’ayez accordé Nicolette , 
„ ma douce amie , que j’aime tant. Mon 
,, .fils , reprit le Comte , j’aime mieux tout 
,, perdre „. Et en difant ces mots il fortit. 

Aucaflin courut après lui pour le rap- 
peller. ££ Eh bien , mon pere , lui dit-il , 
„ acceptez une condition. Je vais prendre 
„ les armes & marcher au combat : mais 
,, lî Dieu me ramène fain & vainqueur , 
„ promettez -moi de me lÿifTer voir une 
,, fois encore , une feule fois , Nicolette 
„ ma douce amie que j’aime tant. Je ne 
„ veux que lui dire deux paroles & lui 
donner un bai fer. Soit , répondit le 
9 , Comte , je vous en donne ma foi 
Aufli-tôt Aucailin demande un haubert ( d ) 
& des armes. On lui amene un cheval 
vif & vigoureux 5 & la lance en main , 
le heaume en tête , il s’avance vers une 
des portes de la ville qu’il fe fait ouvrir. 

Mais la joie de revoir bientôt fa douce 
amie Nicolette , & l’idée fur-tout de ce 
baiier promis , l’avaient tellement cnnivré 
de plailîr qu’il était hors de lui-même. 
Uniquement occupé d’elle , il marchait 
fans rien voir , fans rien entendre , 8c 
• , Ci 
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piquait machinalement Ton cheval qui 
dans un inftant l’emporta au milieu d’un 
corps énnemi. Ce ne fut que quand on 
l’enveloppa de toutes parts en criant ceji 
le Damoifeau Aucajfin , & qu’il fe fen- 
tit arracher fa lance & fon écu , qu’il re- 
vint de fa diftraétion. Il fait alors un effort 
pour fe dégager des mains de fes enne- 
mis. Il faifit fon épée , frappe à droite 
& à gauche , coupe , tranche , enleve des 
bras & des têtes ; &, pareil à un fan- 
glier que des chiens attaquent dans une 
forêt , rend autour de lui la place vide 
& fanglante. Enfin après avoir tué dix • 
Chevaliers & en avoir blcfle fept , il fe 
fait jour à travers les rangs ennemis &c 
regagne la ville au grand galop. 

Le Comte Bongars avait entendu les 
cris qui annonçaient la prife d’Aucaffin > 

& il accourait pour jouir de ce triomphe. 
Aucaffin le reconnaît ; il lui affene fur le 
heaume un tel coup d’épée qu’il le renverfe 
par terre : puis le faififlant par fon nafal (e) , 
il l’emmene ainfi à la ville & va le pré- 
fenter à fon pere. « Mon pere , dit-il , 

»» voici l’ennemi qui depuis dix ans vous 

/ 


Digitized by Googl 



ou Contes. 41 

a caufé tant de maux & de chagrins. 

« Ah ! beau fils , s’écria Garins tranf- 
» porté , voilà , voilà comme on doit 
*> faire parler de foi -à ton âge , 8c non 
» par de folles amours. Mon pere , ré- 
» s pliqua Aucafiîn , point de repré fenta- 
» tions j je vous prie : j’ai tenu ma parole , 

» fongez à tenir la vôtre. — Quelle 
>3 parole , beau fils ? — Eh quoi 1 ne 
» m’avez-vous pas promis , quand je fuis 
sj forti pour aller combattre 3 que vous 
>3 me laifieriez voir 8c baifer encore une 
» fois Nicolctte, Nicolette ma douce amie 
*3 que j’aime tant ? Si vous ne vous eu 
*3 fouvenez plus , pour moi je ne l’ai pas 
33 oublié. — Que je meure tout-à-l’heure 1 
*3 fi j’en fais rien , 8c fi je ne voudrais 
js au contraire l’avoir ici en ma difpofition 
>3 pour la faire jetter au feu en ta prc- 
33 fence. — Mon pere , eft-ce là votre 
33 dernier mot ? — Oui , de pardieu , oui. 

>3 — Certes , je fuis fâché de voir mentir 
33 un homme de votre âge (/) ”• Puis 
fe tournant vers Bongars ; «Comte de 
>3 Valence , lui dit-il , n’ctes-vous pas mon ^ 
3» prifonniçr l — < J’en conviens , Sire. — * 

Cl 
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*> Donnez-moi donc votre main. — La 
*> voici. — Or , maintenant jurez-moi que 
» toutes les fois que vous trouverez l’occa- 
» lion de nuire à mon pere & de lui 
” foire honte , vous la foi lirez aurti-tôt. 
» — Sire , je fuis votre prifonnier , Sc 
33 vous pouvez exiger de moi telle rançon 
>3 qu’il vous plaira. Demandez or , argent , 
” palefrois , chiens , oi féaux , fourrures 
« de vair ou de gris ( g ) , je puis tout 
>3 vous promettre ; mais celTez , je vous 
» prie , de m’infulter & de vous moquer 
33 de moi. Point de répliqué , reprit Au- 
„ callin furieux. Faites ce que je vous 
„ demande , ou mordieu je vous fends à 
s , l’inftant la cervelle 

Bongars effraye n’eut garde d’infîfter 
davantage. II fît tous les fermens qu’on 
Voulut ; & fon vainqueur aulli-tôt le 
prenant par la main le reconduilit à la 
porte de la ville où il le mit en liberté. 
Mais qu’arriva-t-il ? c’eft que peu d’inftants 
après il eut lieu de s’en repentir ; le perc 
ayant donné aulli-tôt ordre de l’arrêter 8 c 
de l’enfermer dans la prifon de la tour. 

Nicolette était toujours dans la fienne , 
étroitement gardée. Une nuit qu’elle ne 
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•pouvait dormir , la pauvrette apperçut la 
. lune luire au firmament , 8c elle entendit 
le roïïlgnol chanter au jardin : car on 
était dans cette douce faifoimoù les jours 
font longs 8c féreins 8c les nuits fi belles. 
Alors il lui fouvint d’Aucaflin fon ami , 
qu’elle aimait tant , & du Comte Garins 
qui la perfécutait 8c qui voulait la faire 
mourir. La vieille furveillante dormait en 
ce moment. Nicolette crut l’occafion favo- 
rable pour s’échapper. Elle fe leva fans 
bruit , mit fur fes épaules fon manteau 
de foie , Se attachant au pilier de la fenêtre 
fes deux draps noués l’un au bout de 
- l’autre , elle fe laifia cçulcr le long de 
cette efpece de corde 8c defeendit ainfi 
dans le jardin. Ses pieds nus foulaient 
l'herbe humeétée par la roféc ; 8c les 
' marguerites, qu’ils écrafaient , parai/faient 
noires auprès de fa peau. A la faveur de 
la lune elle ouvrit la porte du jardin ; 
mais obligée de traverfer la ville pour 
s’enfuir , elle arriva, fans le fa voir , à la 
tour où était renfermé fon doux ami. 

Cette tour était vieille 8c antique^ 8c 
fendue en quelques endroits par des 

C 4 
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crcvaflfes. La fillette , en partant- , eratf 
' entendre quelqu’un Ce plaindre. Elle ap- 
procha l’oreille d’une des ouvertures pour 
écouter, & Reconnut la voix de Ton Aucalïïn 
qui gémiifait & fe défolait par rapport à 
elle. Quand elle l’eut écouté quelque 
tems : “ Aucalfin , dit-elle , gentil Bache- 
„ lier , pourquoi pleurer & vous lamenter 
„ en vain l Votre pere & votre famille 
„ me haïlfent , nous ne pouvons vivre 
,, cnfemble j adieu , je vais palier les mers 
„ &■ me cacher dans un pays lointain 
A ces paroles , elle coupa une boucle de 
fes cheveux & la lui jetta. L’amant reçut 
ce préfentavectranfport. Il le baila amou- 
reufement & le cacha dans Ion fein ; mais 
ce que venait de lui annoncer Nicoîette 
le défefpérait. ce Belle douce amie , s’écria- 
,, t-il , non vous ne me quitterez pas , 
,, ou vous êtes ré fol uc de me donner la 
„ mort „. 

La fentinelle , placée fur la tour pour 
guetter , entendait leur entretien & les 
plaignait. Tout-à-coup il apperçut venir 
du haut de la rue les foldats du guet 
qui faifaientleur ronde, armés d’épées nues 
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cachées fous leurs cappes (A). “ Elle va 
,, être découverte & arrêtée , fe dit-il à 
„ lui-même. Quel dommage que fi gentille 
», pucelle allât périr. Hélas 1 Aucafiin mon 
„ Damoifeau en mourrait aufii Le bon 
fentinelle eût bien voulu inftruirc la 
fillette du péril qu’elle courait j mais il 
fallait que les foldats ne s’en apperçu fient 
point j 8c c’eft ce qu’il fit en chantant 
cette chanfon. 

Pucelle au cœur franc. 

Aux blonds cheveux, aux yeux rian* ; 
On voit bien fur ton vifage 
Que fu as vu ton amant ; 

Mais prends garde à ces méchans 
Qui ,• fous leurs cappes, vont portant 
Glaives nus & tranchans. 

Et qui te joueront tour fauglant , 

Si tu n’es fage. 

La belle devina fans peine le feus de 
la chanfon. “ Homme charitable qui as 
,, eu pitié de moi , dit-elle , que l’ame de 
„ ton pere & de ta mere repofent en 
,, paix Et aufli-tôt elle s’enveloppa 
dans fon manteau & alla fe tapir dans un 
coin de la tour , à l’ombre d’un pilier * 

c S 
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de façon que les foldats pafferent fans 
l’apperccvoir. Quand ils furent éloignés , 
elle dit adieu à fon ami Aucaflfm * & 
s’avança vers les murs de la ville pour 
chercher quelqu’endroit par où elle pût 
s’échapper. 

Là fé préfenta un folTé dont la profon- 
deur l’effraya d’abord 5 mais les dangers 
qui la menaçaient & la crainte fur-tout 
quelle avait du Comte Garins étaient fi 
grands qu’après avoir fait un figue de croix 
& setre recommandée à Dieu , clic fe 
laiifa couler dans le folle. Ses belles 
petites mains & fes pieds délicats , qui 
n’avaient pas appris à être bleffés , en 
furent meurtris en p^.is de douze endroits. 
Néanmoins fa frayeur l’occupait tellement 
qu’elle ne fentit aucun mal. Mais ce n’était 
pas allez d’être defeendue ; il fallait 
remonter 8c fortir. Sa bonne fortune lui 
fit trouver un de ces pieux aiguifés que 
les habitans avaient lancés fur leurs ennemis 
au moment de l’affaut. Elle l’employa 
pour gravir , fe foutenant ainfi tandis 
quelle avançait un pied , puis un autre. 
Enfin avec Beaucoup de fatigue & de peine 
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fellc fit fi bien qu’elle parvint jufqu’au 
haut (/). 

A deux portées d’arbaiête du fofic com- 
mençait la forêt , longue de vingt & une 
lieues far autant de large & remplie de 
toutes fortes de bêtes vénimeufes ou 
féroces. Nicolettc n’ofait y entrer , dans 
la crainte d’être dévorée. Cependant comme 
d’un autre côté elle courait rifque d’être 
^ bientôt reprife &c ramenée à la ville , elle 
fe hafarda d’aller fc cacher fous quelques 
huilions épais qui formaient la lifiere du 
bois. Là , d’épuifement Sc de Iaflitude 
elle s’afibupit, & dormit jufqu’à la pre- 
mière heure dujour fuivant queles bergers 
de la ville conduifirent dans ce lieu leurs 
troupeaux. 

Pendant que les animaux paiflaient entre 
la forêt &c le fleuve , les Pafteurs vinrent 
s’allcoir au bord d’une claire fontaine qui 
la côtoyait ; & étendant fur l’herbe une 
cappe , ils y mirent leur pain & commen- 
cèrent leur premier repas. Nicolette qu’ils 
réveillèrent s’approcha d’eux. “ Beaux 
,, enfans , leur dit-elle en les faluant j 
„ connaiflez-vous Aucaflin , fils de Garins 

C 6 
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„ Comte de Beaucaire ,, î Ils répondirent 
qu’oui ; mais quand .ils, eurent jette les 
yeux fur elle , fa beauté les éblouit telle- 
ment qu’ils crurent que c’était une Fée de 
la foret qui les interrogeait. Elle ajouta ; * 
«< mes amis , allez lui dire qu’il y a ici 
„ une biche blanche , pour laquelle il 
„ donnerait cinq cens marcs d’or , tout 
„ l’or du monde s’il l’avait en fa difpoli- 
,, tion ; qu’on l’invite à venir la chalfer p 
„ & qu’elle aura la vertu de le guérir de 
„ les maux : mais que s’il attend plus de 
,, trois jours , il ne la retrouvera plus , 

„ & pourra renoncer pour jamais à fa 
„ guérifon „. Alors elle tira de fa bourfe . 
cinq fous quelle leur donna. Ils les pri- 
rent 5 & fans vouloir fe charger d’aller < 
à la ville prévenir Aucaffin , ils promirent 
feulement de l’avertir s’ils le voyaient. 

La pucelle y confentit & les quitta. 

Enchantée de l’efpérance qu’on venait 
de lui donner, elle ne s’occupa plus dès 
ce moment que des moyens de recevoir 
fon ami quand il viendrait. Elle conjflruifit 
pour cela , près du chemin , une petite 
loge en feuillage , qu’elle deftina en même 
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tems à l’éprouver. “ S’il m’aime autant 
,, qu’il l’alTure , fe difait-elle , lorfqu'il 
„ verra ceci il s'y arrêtera pour l’amour 
„ de moi Quand la cabane fut achevée 
& garnie de fleurs & d’herbes odorifé- 
rantes , la Belle s’écarta un peu & alla 
s’afleoir près de-là , fous un buiifon , 
pour épier ce que ferait Aucaflui lorfqu’il 
arriverait. 

Il était forti de prifon. Le Vicomte. , 
auflî-tôt qu’il avait appris la fuite de fa 
pupille , s’était hâté , pour prévenir la 
colere & les foupçons du Comte fon 
Suzerain , de publier qu’elle était morte 
dans la nuit ; & Garins qui fe voyait par 
là délivré des inquiétudes que lui donnait 
- cette fille, avait rendu la liberté à fon 
fils. Il voulut même , comme pour le 
confoler , donner une fête brillante à 
laquelle furent invités tous les Chevaliers 
& Damoifeaux de fa terre. La Cour 
fut nombreufe & les plaifîrs variés 5 mais 
il n’en était aucun pour Aucallin , parc.e 
qu’il ne voyait point celle qu’il aimait. 
Plongé dans la douleur & la mélancolie. , 
il fe tenait à l’écart , appuyé triftement 
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contre un pilier. Un Chevalier de l’afTem- 
blée s’approcha de lui. “ Sire , dit-il , j’ai 
,, été malade comme vous , & du même 
3 , mal ; 8c je puis aujourd’hui vous donner 
3 , un bon confeil. Montez à cheval , allez 
,, vous promener le long de la forêt ; 
s , vous entendrez chanter les oifeaux , 
3 , vous verrez la verdure , Sc peut-être 
a, trouverez vous chofes qui vous foula- 
„ geront AucafTin le remercia ; & aufiî- 
tôt fc dérobant de la falle 8c faifant fellcr 
fon cheval , il forcit & s’avança vers la 
forêt. * 

Les Paftoureaux étaient encore alfis , 
comme le matin , au bord de la fontaine. 
Ils avaient acheté deux gâteaux qu’ils 
étaient revenus manger au même lieu , 
la cappe à l’ordinaire étendue fur l’herbe. 
c< Camarades , difait l’un d’eux nommé 
„ Lucas , Dieu garde le gentil Valet (4) 
,, Aucalîin notre Damoifeau , & la Pucelle 
„ aux blonds cheveux qui nous a donné 
„ de quoi acheter gâteaux couteaux 
3 , à gaine , fiâtes , cornets , maillets 8c 
„ pipeaux 

Aucafiin à ce difeours foupçonna que 
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Nicolette , fa douce amie qu’il aimait 

tant , leur avait parlé. Il fcs accofta ; & 

leur donnant dix fous pour les engager 

à s’expliquer davantage , les interrogea 

fur ce qu'il venait d’entendre. Alors celui 

qui parlait le mieux de la bande lui 

raconta leur aventure du matin , & ce 

qu’ils s’étaient chargés de- lui dire , &c 

toute cette hiftoire de la biche blanche 

• 

qu’on l’invitait à chafl'cr. Dieu me la fade 
rencontrer , répondit-il ; & il entra dans 
le bois pour la chercher. 

En marchant il difait : “ Nicolette ma 
„ focur , ma douce amie , c’eft pour vous 
9 , que je m’expofe aux bêtes féroces de 
„ cette forêt ; c’eft pour voir vos beaux 
,, yeux & votre doux fourire , pour 
», entendre encore vos douces paroles „. 
Ses habits , arrachés à chaque pas par les 
ronces & les épines , s’en allaient en 
lambeaux. Ses bras , fes jambes , tout fou 
corps en étaient déchirés , & l’on eût pu 
le fuivre à la trace de fon fang ; mais 
il était tellement occupé de Nicolettc’, 
Nicolette fa douce amie , qu’il ne fentait 
ni mal ni douleur. 
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IlpalTaainfi le refte du jour à la chercher 
par-tout fans fuccès. Quand il vit qu’il ne 
la trouvait point- & que la nuit appro- 
chait , il commença à pleurer. Cependant , 
comme la lune éclairait , il marcha tou- 
jours. Enfin fa bonne fortune le conduifîr 
à la feuillée qu’avait construite la Puceîle. 

A la vue des fleurs 1 ' dont la loge était 
ornée , il fe dit à lui-même : <e Ah ! fure- 
,, ment ma Nicolette a été ici , & ce font 
„ les belles mains de ma douce amie qui 
,, ont élevé cette cabane. Je veux pour 
,, l’amour d’elle m’y repofer & y palier 
„ la nuit „. Audi - tôt il defeendit de 
cheval ; mais fa joie était fi grande & fa 
précipitation fut telle qu’il fe laifia tomber 
& fe démit l’épaule. Quoique bleflé , il 
put néanmoins attacher avec l’autre main 
fon cheval à un arbre. Enfuite il entra 
dans la loge , & fans fonger à ce qu’il 
fouffrait il s’écria tranlporté d’amour : 
« Belles fleurs , rameaux verds qu’a cueillis 
„ ma Nicolette , fi j’avais auprès de moi 

ma douce amie , ah 1 que de baifers je 
„ lui donnerais,, 1 

La fillette était tout près de là , qui 


Digitii 


i Google 



ou Contes. 

l'entendait. Elle courut à lui les bras 
ouverts , 8c l’embrafla tendrement. “ Beau 
„ doux ami , je vous ai donc retrouvé „ 1 
Et lui , de" la ferrer à fon tour dans les 
liens & de l’emb rafler mille fois. “ Ab 1 
m belle amie , tout à l’heure je fouffrals 
„ beaucoup $ mais à prélent que je vous 
,, tiens , je ne fens plus de mal „. Nico- 
lette allarmée l’interrogea fur la caufe de 
fes douleurs ; elle lui tâta l’épaule pour 
s’aflurer fl elle était déboîtée , & avec 
l’aide du Ciel , qui aflifte toujours les 
vrais amans , fit fi bien quelle réuflït à 
la remettre en place (/). Sa main enfuite 
appliqua fur* le mal certaines fleurs 8c 
plantes falutaires dont la vertu lui était 
connue , & elle les y aflujettit avec un 
pan de fa chemife qu’elle déchira. 

Quand il fut panfé : te beau doux ami , 
„ dit-elle , quel parti maintenant allons- 
,, nous prendre ? Votre pere , inftruit de 
„ votre fuite , va dès le point du jour , 
,, n’en doutez pas , envoyer après vous 
• ,, & faire fouiller cette forêt. Si l’on 
„ vous trouve , j’ignore ce qui vous arri- 
u vera j mais moi je lais bien qu’on raq 
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„ fera mourir cruellement. J’y mettrai bon 




ordre , répondit le Damoifeau Il 
monta aufïï-tôt fur fon cheval , prit fa 
Mie dans fes bras , & partit , tenant ainlî 
embrafles fes amours & lui baifant fans 
ccfTe les yeux , le y front St la bouche. 
« Doux ami , où irons-nous , demandait- 
„ elle } Je n’en fais rien , répondait-il ; 
,, mais peu m’importe , puifque nous allons 

enfemble 

Après avoir marché par monts & par 
vaux , après avoir traverfé plufieurs villes 
& bourgs , ils arrivèrent au bord de la 
mer. AucafTin apperçut des marchands qui 
naviguaient. Il leur fit ligne d’approcher ; 
& ceux-ci lui ayant envoyé leur barque , 
il obtint d’eux d’être reçu dans le vailTeau 
avec fa Mie. 

Une tempête horrible qui furvint les 
obligea de gagner le port du château de 
Torclore (m). Le Damoifeau relia trois 
ans dans cette ville , au comble de la joie ; 
car il avait avec lui Nicôlette fa douce 
amie qu’il aimait tant. Mais une flotte 
Sarrafine vint troubler ce bonheur. Elle 
attaqua le château , s’en empara , pilla 
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tout , enleva les habitans & fie prifonniers 
Aucallin & Nicolettc. On porta la Pucelle 
dans un vaifleau. Son ami , pieds &c 
poings liés , fut mis dans un autre , & 
l’on s’éloigna. 

Tout-à-coup une nouvelle tourmente 
fépara la flotte. Le navire , qui portait 
Aucaflin , baiotté pendant plusieurs jours 
& jette de côte en côte , fut poulie enfin, 
contre le château de Beaucaire. Les habi- 
tans , accourus fur la rive , virent avec 
une bien agréable furprife leur Damoi- 
feau. Son pere. & fa mere étaient morts 
pendant fon abfence. Ils le reconnurent 
pour leur Seigneur & le conduifirent en 
pompe au château , dont il prit pofleflion 
& où il n’eut plus rien à regretter que 
Nicolctte fa douce amie. 

Le vaifleau qu’elle montait était celui 
du Roi de Cartage , venu à cette expé- 
dition avec douze fils , tous Rois comme 
lui. Ravis de fa beauté , les jeunes Princes 
la traitèrent avec refpeâ: & lui demandè- 
rent plufieurs fois le nom de fes parens 
& de fa patrie. “Je l’ignore, répondit- 
,, elle. Je fais feulement que je fus enlevée 
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„ en très-bas âge & vendue , il y a quinze 
„ ans j par des Sarrafïns Mais lorfqu’oa 
’ entra dans Cartage , quel fut fon étonne- 
ment à l’afped des murs & des appartc- 
mens du château , de reconnaître les lieux 
où elle avait été nourrie. Celui du Roi 
ne fut pas moindre quand il lui entendit 
raconter quelques circonftances qui prou- 
vaient quelle était fa fille. Il fe jetta à 
fon cou en pleurant de joie. Les Princes 
l’embrafferent & l’accablerent de carelie s. 
Peu de jours après on lui propofa pour 
époux le fils d’un Roi Sarrafîn ; mais elle 
ne - voulait pas d’un païen pour mari , 8c 
ne fongeait qu’à pouvoir aller rejoindre 
fon doux ami AucalTin , dont ia penfée 
l’occupait nuit & jour. 

Dans ce deffein elle s’avifa d’apprendre 
à jouer du violon. Dès qu’elle le. fut, 
elle s’échappa du. château pendant la nuit 
& vint au rivage de la mer loger chez 
une pauvre femme. Là , pour fè déguifer , 
la Pucelle fe noircit avec une herbe le 
vifage & les mains. Elle vêtit cotte , 
braies & manteau d’homme , & obtint 
d’un marinier qui palfait en Provence , 
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tyill la laifsât monter fur Ton bord. Le 
voyage fut heureux. Nicolette débarquée 
prit fon violon 5 & fous l’équipage d’un 
Ménétrier s’en alla violonnant par le pays % 
tant qu’enfïn elle arriva au château de 
Bcaucaire. 

Aucaflin en ce moment était avec fes 
Barons , affis fur le perron de fon palais. 
Ils regardait le bois où , quelques années 
auparavant, il avait retrouvé Nicolette 
fa douce amie ; & ce refTouvenir le faifait 
foupirer. Elle s’approcha , & fans faire 
femblanr de le reconnaître : “ Seigneurs 
*, Barons, dit-elle, vous plairait-il ouïr 
>3 les amours du gentil Aucaflin & de 
„ Nicolette fa Mie ,, ? Tout le monde 
en ayant témoigné le defir le plus vif, 
elle tira d’un fac fon violon , & , en 
s’accompagnant, chanta comment Nicolette 
aimait fon Aucaflin > comment elle s’é- 
chappa de fa prifon ; comment il la 
rejoignit dans la forêt , & toutes leurs 
aventures enfin jufqu’au moment de leux 
réparation. Elle ajouta enfuite; 


Digitized by Google 


53 


Fabliaux 


f Epoux. 


Sur lui ne fais rien davantage ; 

Mais Nicolette elt à Carcagc 
Où fon perc eft Roi du canton* 

Il veut lui donner pour mari 
Un Roi païen & félon; 

Mais elle dit toujours non. 

Et ne veut pour Baron * 

^ Qu’Aucaflin fon doux ami; 

Et mille fois la tueroit-on , 

Elle n’aura jamais que lui. 

Pendant tout le tems que dura cetrc 
ch an fon , Aucaflin fut hors de lui-même. 
Son coeur était fi opprefl'é qu’il pouvait 
à peine rcfpirer. Quand elle fut finie , il 
tira le prétendu Ménétrier à l’écart , 8c 
lui demanda s’il connaiflait cette Nicolette 
qu’il venait de chanter , cette Nicotette 
qui aimait tant fon Aucaflin. Le Chanteur 
répondit qu’il l’avait vue à Cartage , &: 
que c’était la Mie la plus fîdelle , la plus 
franche & la plus loyale qui fut jamais 
née. Puis il raconta la maniéré dont elle 
s’était fait reconnaître du Roi fon pere „ 
& toutes les perfécittions qu’elle avait eues 
à efluyer au fujet de ce païen qu’on 
voulait lui faire époufcr. <c Beau doux 
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„ ami , reprit Aucaffin , retournez , je 
„ vous prie , auprès d’elle pour l’amour 
, y de moi. Dites-lui que fi j’avais pu favoir 
„ quel pays elle habitait , j’aurais volé 
„ aufli-tôt la chercher. Ajoutez que juf- 
„ qu’ici je l’ai toujours attendue , & que 
„ j’âi juré de ne jamais prendre qu’elle 
„ pour époufe. Allez , & fi vous pouvez 
,, l’engager à venir me donner fa main , 
„ fâchez qifc vous recevrez de moi autant 
,, d’or & d’argent que vous oferez m’en 
9i demander & en prendre 

Sur la promelfe du Ménétrier d’employer 
tousfes efforts pour réuffir , Aucaffin lui fît 
donner d’avance vingt marcs d’argent (/z). 
La Pucellé fe retira ; mais en tournant la 
tête afin de voir -encore fon ami, elle 
s’apperçut qu’il était tout qn larmes. Son 
cœur en fut touché. Elle revint fur fes 
pas pour le prier de prendre courage , & 
l’afTura que bientôt , & plutôt même qu’il 
ne l’efpérait , elle lui feroit voir fa douce 
amie qu’il aimait tant. 

Au fortir du château , Nicolette fe rendit 
chez le Vicomte de Beaucairc. Il était 
mort. Elle demanda un entretien pamcu4 
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lier à fa veuve de laquelle elle fe fit 
reconnaître. La VicomtelTe qui avait élevée 
& nourrie cette aimable enfant * & qui 
l’aimait comme la Tienne propre j la revît 
avec la plus grande joie , & la logea chez, 
elle. Nicolette , par le moyen d’une herbe 
nommée l’éclair avec laquelle elle fe frotta , 
fit difparaître cette noirceur artificielle 
qu’elle avait employée pour fe déguifer* 
En moins de huit jours , quelques bains 
& le repos lui rendirent fa fraîcheur pre- 
mière j & elle reparut éblouiffante, comme 
auparavant , d’éclat & de beauté. La 
VicomtelTe alors la para de fes plus 
magnifiques habits $ elle la fit afTcoir fur 
un lit couvert d’une riche étoffe en foie 9 
& fortit pour aller chercher Aucalïln. 

Depuis l’aventure du Ménétrier , il 
avait pafîé les nuits & les jours dans la 
douleur. La VicomtelTe le trouva en larmes 
quand elle entra. “ Aucâffin , lui dit-elle , 
„ vous avez des chagrins 5 je veux les 
„ diffiper & vous faire voir chofes qui 
vous amuferont : fuivez - moi Il 
fuivit , plein d’inquiétude & d’efpérancc. 
On lui ouvrit la chambre , & il vit , ô 

furprife 1 


Digitized by Googl 



ou Contes. Gl 

furprife 1 Nicolette fa -douce amie. Ace 
fpeétacle une telle joie le faifit qu’il refta 
fans mouvemenr. Nicolette fautant légè- 
rement en bas du lit , courut à lui les 
bras ouverts , & avec un doux fourire lui 
baifa les deux yeux. Ils fe firent mille 
tendres carefles. La nuit qui furvint ne 
put les féparer ; le jour naiffant les fur- 
prit s’embraffant encore. Enfin quand il 
fut heure convenable , Aucaffin conduifit 
fa belle à l’églife ou il l’époufa , & la 
fit Dame de Beaucaire. 

Ce fut ainfi qu’apres bien des malheurs 
' fc trouvèrent réunis ces deux amans. Ils 
pafferent une vie longue & heureufe. 
Aucaffin aima toujours Nicolette ; Nico- 
lette aima toujours Aucaffin ; & voilà 
comme finit le- joli chant que j’en ai fait. 


Mademoifelle de Lubert , qui a donné une 
édition nouvelle des Lutins de Kernofi , y a 
inféré ce Fabliau dont elle a fait un Conte de 
Fées. Les deux amansy font nommés .Etuilette 
& Ifmir. Cejl une Fée , amie d’Etoilette , qui 
la délivre de prifon ; c’ejl elle qui, après bien 

Tome III. D 
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des dangers courus , la rejoint au Prince & 
les unit. 

M. Sedaine a fait de ce Conte un Opéra co- 
mique, qui a etc représentée en 1779 d Ver- 
failles 8c d Paris. 


NOTES. 

C a , Lui parla d'abord avec mépris de cette 
fille ejclave & inconnue. ) Ici le Vicomte, dans 
l’original , dit quelques mots fur le Paradis 8c 
l’Enfer : moralité allez déplacée que le Poëte, 
femble ne lui avoir prêtée que pour y coudre 
ijn morceau impie. AucalEn répond au Vi- 
comte qu’il n’a que faire de fon Paradis ; qu’il 
ne veut que Nicolette , 8c fe foucie fort peu 
d’un lieu où n’entrent que des Moines fai- 
néans 6c demi-nus, de vieux Prêtres crafleux 
& des Hennîtes en haillons; que les Rois de la 
terre, les Chevaliers morts avec gloire dans les 
combats , les braves 8c fideles Ecuyers , 8c 
jpute cette NoblelTe courtoife Sc magnifique 
fe trouvant en Enfer , il veut y aller auffi ; 
qu’il y trouvera les belles femmes qui ont eu 
le cœur tendre , les Ménétriers 8c les Jongleurs 
amis de la joie; 8c que s’il peut y avoir Nir 
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Colette fa Mie , il n’alpire point à un autre 
bonheur. 

M. de Sainte-Palaye a retranché ce mor- 
ceau , que j’aurais fupprimé comme lui , 6c 
par le même motif, fi je ne m’étais fait une 
loi de ne rien omettre de tout c« qui fert à 
peindre Jfs mœurs. Joint à ceux du même 
genre qu’on a vus précédemment , il fera 
'connaître la façon de penfer qui fe répandait 
déjà 6c chez les beaux efprits d’alors 8c chez 
une partie de la Nation. Je dis la Nation ; 

car encore une fois un Fabliau licentieux ou 

m 

impie n’était point au XIII fieele ce qu’il fetaic 
aujourd’hui , la produélion furtive 8c mo- 
mentanée d’un particulier obfcur : c’était , pour 
ainfi dire , une mauvaife monnaie dont fe 
chargeaient à la fois deux mille Muficiens „ 

> une monnaie qu’ils allaient débiter dans les 
palais , les châteaux 8c les places publiques, ' 
ôc qui circulant ainfi fuccelfivement de Pro- „ 
vince en Province * devenait courante 3c 
rendait coupable quiconque la recevait. 

( b , Les Bourgeois , montés aux créneaux , 
faisaient pleuvoir Jur leurs ennemis des dards 
O des pieux aiguij'és . ) L’art de l’attaque 8c de 
la défenfe des Places , tel qu’il exiftaic aux 
XII 6c XIII ficelés , eft une matière fi inté- 
lefifante 6c fur laquelle les Auteurs contem- 

D i 
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porains fournifTent fi peu de lumières , qufif 

j’ai â cru qu’on me fa uraic gré de publier ici 

un morceau curieux & inconnu que m’ont 

offert mes recherches. Comme il a quelque 
' « . 
étendue Sc qu’il exige des éclaircifTemens , je 

le placerai *3 la fuite du Fabliau. Je nie fuis 
déjà exeufé fur ces* notes épifodêques. Il 
faut des raifons pour tout le monde , difaic 
un Avocat célébré. Cependant quand ces rai- 
fons ennuient la plus grande partie de l'au- 
ditoire j on doit en être très-fobre j & c’cfl: ce 
que je promets. # 

( c j Le Damoifeau» ) On appellait en gé- 
néral Damoifelles les filles des^Rois , des 
Barons , des Chevaliers Sc Grands-Seigneurs ; 
& Damoifeaux , leurs fils quand ils n’avaient 
pas encore reçu la Chevalerie. C’efi: ce que 
fignifie dans nos anciennes Hiftoires cette cx- 
preflîon , le Damoifel Pépin- 1 le Damoifel 
Louis - le - Gros , &c. a®. On donnait cette 
dénomination de Damoifeau à celui qui écanc , 
par’fon droit naturel , appellé à l’héritage d’un 
fief Sc n’en jouifiant pas encore , en avait 
l’expe&ative. On voit dans le Fabliau , des 
Bergers de Beaucairc Sc un Sentinelle nommer 
Aucaflin leur Damoifeau, 3 “.C’était un terme 
générique pour exprimer le pofTcfleur d’une 
Seigneurie non titrée. Cependant les Chroniques 
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de "France appellent S. Louis Damoifcl de 
Flandres , pour exprimer fa Suzeraineté fur 
ce Comté. 4°. En Gafcogne , le titre de Da • 
moiftau dcfignait un des trois Ordres de la 
Noblefie. J®. Quelquefois il devint propre à 
tel fief en particulier ; & c’eft ainfi que les 
Seigneurs de Commercy, dans la Lorraine, 
font encore appellés Damoifeaux. 6*. C’étalc 
le finonime d’Ecuyer. 7 ®. Enfin nos Poetes 
■s’en fervent fouyenc pour défigner un jéune 
homme en général , foit qu’il fût Noble , foie 
qu’il fût Roturier. 

(d , Aucajjin demande un haubert.) Il a été 
remarqué plus haut que le haubert était une* 
arme que portaient les feuls Chevaliers ; Sc 
pour quiconque a un peu lu , ce fait eft fi 
confiant qu’il n’a pas befoin de preuves. Ce- 
pendant voici un exemple très-formel du con- 
traire. La différence locale des Coutumes, la 
hardiefle de certains particuliers, l’ignorance 
des Auteurs , les erreurs des copiftes , & par- 
ticuliérement les diverfes acceptions du même 
mot , fuivant les divers cantons , ont dû fou- 
vent occafionner fur bien des points , de 
ces contradictions , défefpérantes aujourd'hui 
pour ceux qui font des recherches & dont 
s on ne fe tire qu’en pefant ou en comptant les 
témoignages. 11 eft fur au moins qu’Aucafliit 
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n’eut pas ofé fe préfenter dans un Tournois 
avec le haubert. 

(e. Les faififfant par fon Rafal.). J’ai déjà 
dit que le heaume était un pôt de fer qui 
couvrait toute la tête ; mais il n’avait pas 
toujours eu cette forme. Dans les commence- 
mens ce ne fut qu’une efpece de badin ou ca- 
lotte à rebord fous laquelle toute la face était 
découverte. Seulement, pour garantir le vi- 
fage des coups de cimeterre , on y ajoutait 
quelquefois une petite bande de fer un peu 
arquée , nommée Hafal , qui defeendant du 
front aboutirait au-deflous du nez. On envoie 
«beaucoup dans la célébré tapiffierie repréfen- 
tant l’expédition de Guillaume le Conqué- 
^ rant , que le P. Montfaucon a fait graver 
m . de Cet Auteur donne auffi , fous le régné de Plii- 
Ici Mon. lippe-Augufte , l’effigie d’un Raoul de Beau- 
mont avec un nafal qui defeend jufqu’à la 
mentonnière. La grande commodité de ces 
bonnets ou chapels de fer, moins lourds ôc 
moins étouffans que le heaume , en fit con- 
ferver l’ufage. Joinville en parle , 2c lui-même 
en portait un dans une des adlions qu’il décrit. 
Guillaume Guiartles appelle Cervelieres. D’au- 
«res Auteurs les nomment Chapelines. 
t ( f. Certes je fuis fiché de voir mentir un 
homme de votre âge. ) De pareilles mœurs 
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nous paraîtront bien étranges , Se je n’entre- 
prends pas de les exeufer ; mais mon devoir • 
eft de les repréfenter telles qu’elles font. 

g, Demande^ or , argent , palefrois , chiens , 
oifsaux , fourrures de vair ou de gris. ] Ces 
quatre derniers articles faifaient les principaux 
objets du luxe des Grands-Seigneurs. La chafie 
fur-tout étant prefque leur feul plaifir dornef- 
lique , ils devaient beaucoup eftimer les chiens 
£c les oiftaux dreffés ; c’était un des préfens 
qu’on faifait aux Rois , Se ils font comptés 
ici parmi les chofes de prix. 

( h , Armés d'épées nues cachées fous leurs 
cappes. ) La chappe ou cape était une tunique 
fort large , froncée par le haut , laquelle des- 
cendait jufqu’aux talons & fe mettait par def- 
fus les autres habits. On en peut voir la for- 
me dans plufieurs Ordres Religieux qui l’ont 
conl'ervée : car tous ces habics monaftiques , 
fi ridicules à nos yeux , n’étalent que les 
habillemens du tems qu’avaient adoptés les 
Fondateurs. Cette fronçure du haut laiflaic une 
ouverturé qu’on nommait goule ou gouleron , 

&: par où fe paflfait la cappe , de la même fa- 
çon qu’une cbemife* Elles étaient la plupart 
fermées pardevant; & il fut ordonné aux Re- 
ligicufes en voyage , & aux Clercs à l’cglife , * 

de les porter ainû , comme plus décentes» Les 
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Sinodes S: Conciles provinciaux de ce tems-Iâ 
s’occupaient beaucoup de l'habillement. Dès 
que la mode y introduirait quelques variations, 
ils fe hâtaient d’arrêter ce luxe , qui aufli-tôc 
était férieuftment défendu , ordinairement fous 
peine d’excommunication pour les Prêtres 2c 
les Chanoines. C'efl ainfi que les larges man- 
ches qu’on s’avifa de faire aux cappes leur fu- 
rent interdites ; & en effet nos chappes d’églife 
font encore aujourd’hui fans manches. Louis 
VII défendit les cappes dans Paris aux Cowr- 
tifanes , afin qu’on pût diftinguer par la le* 
femmes honnêtes de celles qui ne l’étaient pas. 
Il y avait des chappfcs pour le mauvais tems , 
qu’ôrt appellait chappes a pluie ; & à celles-ci 
était coufu un chaperon. Dans les Provinces 
où elles font encore d’ufage pour les femmes, 
on les nomme capotes. En général la cappe 
était un habit pour fortir ; différente en cela 
du manteau qui ctaic un habillement domefti— 
que ou un vêtement d'appareil. Porter ua. 
manteau en ville eût été malhonnête. 

(i. Elle fe laijfa couler dans fie fojfé. ... ; 
Enfin elle fit fi bien qu'elle parvint jufqiiatt 
haut. ) Ceci prouve que les foflfés des place* 
fortes , an tems où le Fablier écrivait » n’étaienc 
pas coupés à pic , comme les nôtres : mais 
en talut des deux côtés, à la manière des Asu- 
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cîens , &' avec une pente plus ou moins rapides 
Sans cela , comment Nicolette eût-elle ofé fc 
jetter dans une efpece de précipice où elle était 
prefque fûre de fe tuer î au lieu qu’on la voit 
glifler fur les pieds &: furies mains pour defcen- 
dre , remonter enfuite en fe foutenant avec un 
pieu , & en être quitte pour des écorchures, 
fuite inévitable de la première opération. 

[k. Le gentil Valet Aucajfin.'] Ce titre , fino- 
nime de celui de Damoifeau, fe donnait, comme 
celui-ci , aux fils de Rois & de Grands-Sei- 
gneurs , qui n’étaient pas encore Chevaliers. 

Dans Villehardouin , le fils de l'Empereur 
d'Orient eft nommé Varlet de Confiantinoplc. 

Dans un compte de la Maiion de Philippe-le- 
Bel , les trois enfans du Monarque , ainfi que 
plufieurs autres Princes , font appelles Varlets Jl 0 

( l , Elle lui tâta V épaule. ... & fit Ji bien que , de 
qu’elle réujfit a la remettre en place. ; Il en- 
trait dans l’éducation des jeunes filles de qua- 
lité d’apprendre un peu de Médecine-pratique , 
un peu de Chirurgie, & cette partie de Chi- 
rurgie fur-tout qui regarde le traitement des 
•plaies. Ce dernier talent pouvait leur devenir 
utile pour leurs peres , leurs freres & leurs 
maris , quand ils revenaient des combats ou 
des Tournois, mutilés & eftropiés. Souvent 
leurs mains délicates & compatiffantes ren- 
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daient le même fervice aux Chevaliers etran- 
gers qui arrivaient blefles dans un château. 

Les Romans en offrent des exemples à chaque 
page , &c c’eft encore-là un témoignage du ref- 
pecl porté à la Chevalerie ; comme c’^ft la 
meilleure exeufe qu’on puifïe alléguer des 
honneurs fans fin que ces guerriers rendaient 
au fexe fenfible auquel ils devaient tant d’a- 
mour & de reconnailTance. 

(m , Le port du château de Torelore. ) C’eft 
* un pays bien fingulier que cette terre de To- 
relore. Le Roi eft au lit & en couche quand. 
Aucaftm y arrive. La Reine d’un autre côté , ' 
à la tête d’une armée de femmes , fait la ' 
guerre avec des œufs , du fromage mou Sc 
des pommes cuites ; fi&ion miférable que 
quelques Romans modernes ont imitée cepen- 
dant : car quelle eft la fottife qui n’a été dite 
qu’une fois ! Eft-ce là une allégorie? Eft-ce 
une critique ? Je l’ignore. Cette coutume au 
refte de faire lever les femmes accouchées pour 
vaquer aux travaux de leurs maris , tandis que 
ces mêmes maris fe mettent au lit pour elles , \ 

n’eft point une imagination de Romanciers. On 
l’a trouvée, deux ou trois ficelés apres, établie 
chez les Caraïbes d’Amérique ; & l’on prétend 
MélHif ft u e ^ e a chez les peuples du Béarn \ 

tor.puL Q uo * ü u, il en foie, Aucaflin prend un bâton 
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& coffcle Monarque , auquel il fait jurer qu’il 
abolira cette coutume dans fa Terre. 11 ter- 
mine tout auffi promptemfcnt avec fon épée 
la guerre des pommes cuites. J’ai fupprimé cec 
épifode ; ain(ï que celui d'un Bouvier que le 
jeune Prince rencontre dans le bois , & qui 
s’ed fauvé de chez fon maître, parce qu’il a 
laifle perdre un bœuf de charrue valant vingt 

fous. . .i 

L’expreffion du Roi de Torelore devint une 
injure qu’on appliquait à l’homme fanfaron 
qui promettait beaucoup & ne tenait rien. 

( n , Lui fit donner d’avance vingt marcs 
d’argent. ) L’argent monnayé Sc defliné à la 
circulation du commerce étant en petite quan- 
tité , on ne l’employait que dans les paiemens 
peu confidérables. Pour ceux qui l’étaient da- 
vantage , ou afin d’éviter l’évaluation , aiïêz 
difficile , des monnaies particulières fi multi- 
pliées en France, on fe fervait d’argent en 
nature Sc er. lingots , qu’on livrait au poids ' 
ce qui fait qu’on voit fi fouvent cette expref- 
fion de marcs dans les Chroniqueurs ainfi que 
dans les Poëtes du tems. Sous la première 
Race on fe fervait, pour compter, de la li- 
vre eftë&ive pefant iz onces ; fous la fécondé ; 
de la livre de compte valant 20 f. C’eft fous 
?a troifieme , ver* la fin du XI e fiecle . que 


Digitized by Google 



yi Fabliaux 

s’introduifit l’ufage de compter par mare, oif 
demi-livre d’argent du poids de 8 onces. 

Il y avait en France quatre fortes de marcs 
* Du difFérens ' ; celui de Limoges , celui de la Ro- 
» chelle , celui de Troycs , plus fort que les 
au mot autrc5 & devenu le marc de prcfque toiite 
marca. 'l’Europe, parce que c’ctait celui dont on fe 
fervait dans les foires de Champagne , les 
plus anciennes Sc les plus célébrés de toutes ; 
enfin le marc de Tours , employé pour les 
monnaies Royales Sc pour les efpeces qu’on, 
appellait tournois : 

Vingt mils mars d'or au grand pois. 

Rom. d'Atbis tnanufe . 



t 
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DESCRIPTION D’UN SIEGE , 


• tiré du Roman de Claris; 
Manufcrit de la Bibliothèque du Roi , n° 733 4, 


Pour -pouvoir Comprendre le récit quon 
Va lire 3 il efi besoin de quelques expli- 
cations- préliminaires , que je vais mettre 
de fuite , afin de ne point arrêter le Lec- 
teur à chaque mot. • 

Jufqua l'époque du canon' 3 il n y eut ' Traité 
che £ les Nations qui faif aient la guerre ^ £ *f e ~ 
avec quelque principe 3 d'autre Polior- Machin, 
cétique ( Art des Sièges ) que celle qui 3 p^. * 

riée en Afie 3 avait été perfectionnée par de Mai- 
les Grecs & fur-tout par les Romains. z;L0U 
Elle confi fiait en gros à faire 3 fait par 
la fappe 3 foit par les r coups redoublés 
d'une grojfe poutre armée d'une tête de 
fer 3 qu'on nommait Bélier , une brèche 

Tome III. * - E 
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capable de livrer paffage au foldat ; ou 
à l’élever jufju a là hauteur du mur par 
le moyen de certaines tours de bois mo- 
biles quon en faifait approcher. 

Comme il fallait avant tout combler 
le fojfé 3 applanir & affermir le tcrrcin. 
pour le roulage des machines & des tours , 
& quelquefois 3 quand la. ville était fi- 
tuée fur une éminence ou fur un roc 3 
élever des terrajfes afin de pouvoir at- 
teindre aux murailles 3 on avait imaginé 
dijférens moyens propres à couvrir les 
travailleurs. C’étaient de grands Bou- 
cliers appellés Pcrfîens y diverfs fortes de, 
Mantelets ( Plutci ) compofés de clayon- 
nages y 6* des Tortues ou bâtis de char- 
pente qu’on garnirait 3 fur les côtés 
de rideaux de cordages ou de crin contre 
les traits de l'ennemi 3 & fur le toit , de 
terre grajfe 3 d’herbages 3 de cuirs crus 
contre fes feux d’artifice. 

La Jureté avec laquelle les foldats tra- 
vaillaient fous ce dernier abri 3 lui avait 
fait donner ckct; les Romains le nom. 
de Mufcultis ( Mulot ) 3 & che £ nos Aïeux 
celui de Chat y par allufion fans doute 


a 
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u Lattion du premier de ces animaux ■* 
quand il fe creufe en terre une retraite > 
eu à la malice du fécond , quand il guette 
fa proie. A mefure que les travaux avait- 
{aient 3 ou lorfquon avait befoin d'une 
communication d'un des travaux a l'autre , 
on joignait bout à bout plufieurs de ces 
bâtis 3 6* on en formait une galerie cou- 
verte qui y de fa reffemblance avec les 
treillages des vignes 3 fut appellée Vinea. 
Plufeurs machines 3 d'une méchanique 
tres-ingénieufe 3 Balliftcs , Catapultes , 
Scorpions , &c. tiraient pendant ce tems 
aux Défenfes. Ces machines n'étaient 
que des Arbalètes plus compliquées que 
les Arbalètes ordinaires ; mais leur force 
était Ji prodigieufe que les unes lançaient 
des poutres de dix a douane coudées de 
long 3 & les autres 3 des majfes de fer ou 
des pierres pefant jufqu'â cinq a fix cens. 
Enfin au moment de l'ajfaut on abattait 
fur la muraille différons Ponts-levis que 
portaient les tours 3 & par- ou les ajfail- 
lans débouchaient de plein-pied. 

Les ajfiégés employaient 3 pour fe dé- 
fendre 3 & les mêmes tours & les mêmes 

E % 
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. machines . Ils amortiraient les coups dit 
'Bélier en lui oppofant des çlayonnagos 
& des facs de laine y ou bien ils fai- 
faitnt tomber fur lui de grojfes poutres 
qui le brifaient y ou ils F enlevaient avec 
- des cordes a noeuds coulans y <S tout, 
cela s’opérait par le moyen de Grues 
placées fur le rempart. Dans l’épaijfeur 
‘du parapet des murs étaient pratiques 
.des crénaux qui fervaient a tirer fur L en- 
nemi i & comme celui-ci par cette rai - 
fon dirigeait particuliérement fes Bat- 
teries contre ces ouvertures > foit pour 
les abattre 3 foit pour écarter les tireurs 3 
on verra plus bas qu’en France on cou- 
vrait les crénaux avec des Hourdis , 
eefl-a-dire avec des claips ou des affem- 
blages de pieux. Le parapet était ordi- 
nairement f aillant 3 avec des meurtrières 
ou efpeces de foupiraux 3 ouverts au pied y 
nommés Mâchicoulis y par lefquels on pou- 
vait voir dans le^fojfé , & 3 en cas d ef 
calade , abattre les échelles des ajfaillans , 
ou jetter fur eux des pierres 3 des vieux 3 
. des feux d’artifice 3 de l’eau & de t huile 

bouillantes . 

•» 
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Mais c’étaient ' les portes far-tout 3 
comme F endroit le plus faible & en même 
tems le plus important 3 quon cherchait 
a fortifier . Outre un revêtement de pla- 
ques de fer pour les garantir du feu , 
outre ces Mâchicoulis pour écrafer ceux 
qui en approchaient , outre deux tours 
« pour les défendre 3 & une herfe de fer 
qui en tombant pouvait faire une bar- 
rière nouvelle , elles avaient de plus en 
avant une forte de fortification déta- 
chée j ou un avant-mur , qu’on appellait 
Earbacane. On lira dans le morceau que 
fai annoncé 3 que les Français 3 indé- 
pendamment de la Barbacane 3 les for- 
tifiaient encore par une double porte a. 
coulijfe 3 par de grojfes F arriérés exté- 
rieures j par un fojfé 3 6* enfin par un 
rang de lices ; de forte qu avant d’y 
parvenir il fallait s’emparer de la Bar- 
bacane j pajfer le fojfé , forcer les lices 
& couper les barres. Cette attaque re- 
gardait fpécialement les Chevaliers qui ^ 
par la pefanteur de leurs % armes 3 eujfent 
été bien moins propres a celle des mu- 
railles. Cela attirait une fortie de la Cke- 

■ E3 

* • ' . 
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v alerte de la Place 3 & l’on fe battait 
corps a corps : ce que nos anciens Au- 
teurs Appellent Paleter , du mot Palus , 
pieu 3 barrière. Les Ecuyers & les Ser- 
gens étaient deftinés à monter a l’ajfaut ; 
& pendant ce tems les Archers & les 
Arbalétriers 3 placés aux étages fupé rieurs 
des tours de bois 3 favori fuient leur ap- 
proche 3 en tirant aux Défenfes , ainfi 
que toutes les Batteries des machines. 

On nommait Arc-Balefte 3 la petite 
Balijle à main ( Areu Balifta. ) Il en ejl 
parlé dans la vie de Louis-le-Gros 3 
fous les premières années du règne de 
ce Prince 3 qui monta fur le trône en 
Iio 8 : doit l'on pourrait foupponner quelle 
avait été apportée d‘ Afie 3 & introduite 
en France au retour de la première Croi- 
ftde. Mais cette arme meurtrière était 
fi redoutable par fa force 3 è 'fi dange- 
reufe par la facilité de s‘ en fervir 3 quun 
Concile de Latran 3 tenu l'an 11^9 3 fa- 
'j^athematifa. Soit que les Français n'euf- 
Jent pas eu encore le tems de la bien 
connaître 3 foit que le refpeél pour le 
décret du Concile les ait empêchés de 
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r adopter 3 elle était inconnue fous Pki - 
lippe- Augufie. C’eft ainfi quen parle Guil- 
laume ! Breton dans Philippide ' y 6* -R/- * 

chard Cœur-de-lion 3 qui en renouvella 
l‘ufage 3 paffa pour fort inventeur \ Richard lib. 2 . 
au refte en fut la victime / il périt d’un 
coup de fléché lancée par cette machine. 

Les Arbalétriers f ai f aient dans les 
armées un corps très-important. Leur 
Chef portait le titre de Grand-Maître 
des Arbalétriers 3 & il devint un des 
grands Officiers de la Couronne. Leur 
arme néanmoins 3 quoiqu employée dans 
toutes les armées a caufe de fa force 3 
fut toujours 3 par-la même 3 regardée * 
ainfi que V arc 3 comme l’arme des lâches , 

& comptée la première dans le nombre de 
celles qu’on appellait ennemies de proue (Te. 

Les feules eftimées étaient l’épée , la - 
lance 3 & autres pareilles qui exigeant 
r approche rendaient le combat égal , & 
ne laiffaient d’avantage qu’à la valeur 3 
à l’adretfe & à là force. 

La Poliorcétique 3 depuis la décadence 
de I Empire Romain 3 s’était confcrvée 
en Italie plus parfaite que che ç les au - 
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très peuples. Ce fut avec des Ingénieurs 
fournis par Les Génois que Godefroi de 
Bouillon prit Jérufalem. Ces lumières fe 
maintinrent dans les villes de Syrie & 
de Paleftine pojfédées par les Chrétiens. 
Philippe- Augific 3 dans fon expédition 
d’Outremer 3 en profita. De retour en • 
France il y fut le rcftaurateur de cet 
art quil fut employer avec fuccés contre 
fes ennemis. 

Nos peres , en adoptant les machines 
de guerre des Grecs & des Romains , 
changèrent leurs dénominations étran- 
gères pour leur en donner de franfaifcs. 
Ainfi Von appella Béfrois 3 les tours de 
bois roulantes ; Pavois ou Tallevas , les 
boucliers perficns ; Viretons „ les grandes 
fléchés d‘ Arbalète 3 parce quelles viraient 
en Vair y» Carreaux ou Garrocs 3 de gros 
traits de Catapulte dont le fer était de 
forme piramidale , & la bafe quarrée par 
conféquent. Enfin les machines de jet 
furent nommées Perricres, à caufe des 
pierres quelles lançaient $ Bugles ou Bi- 
bles , Caables & Mangoneaux. Ce dernier 
terme cependant paraît venir du Grcç 
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Manganon 3 qui dans Le Bas-Empire Je 
prenait pour toute machine en général. 
Ainjt de générique qu'il était il devint 
particulier y & on fe fervit 3 pour la figni- 
ficadon générique 3 du mot Engin 3 dé- 
rivé du latin ingenium. 

Au rejle ces productions de F habileté 
& de la méchanceté humaine ne fubjif- 
terent que deux fiecles & demi environ 
apres Philippe-Augujic. Elles s'abolirent 
fous Charles VII 3 & cédèrent à l'in- 
vention perfectionnée 3 bien plus fancjte 
encfre , de la poudre & du canon. 

On ne doit pas s'attendre a trouver 
* dans le morceau qui va fuivre ni l'ordre 
ni le$ détails précis des opérations d'un 
fege. Ce n'efi pas ainfi que les Poètes 
écrivent y & d'qilleurs ces Bourgeois qui 
fe fai fuient Romanciers n’en f avaient sû- 
rement pas ajfe £ fur cette matière pour 
avoir pu nous en laijfer des notions ca- 
pables aujourd'hui de nous fadsfaire. 
La defcription de celui-ci a delà clarté , 
elle a quelqu étendue y & ce double mé- 
rite ejl beaucoup 3 en comparaifon de 
Certaines exprejfions obfcures qu'on trouvé 
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fimées fïi & la che £ les Chroniqueurs 
du tems. La fcene efi fous le Roi Anus. 



Lt Bois 1 1 * % « • . 

Comande en la forefl aler 
Le mcrrien trancher & dolcr. 

Et faire Engins & Mangoniaux, 

Et gratis Béfro’is riches & biarx . 
Chaz pour les granz f-jflës emplir. 
Cil z dedans penfent d’els garnir : 
Mangonniax fout por fors giter, 
Hourdiz por les Crcniax garder , 
Darz & pieus agns por lancer, 
Enrbaçancs por enforcicr,' 

Barres & portes coulcïces , 

Et granz trem liées tailleï ces. 

Bien s’appareillent por défendre 
De cens qui les cuiJent forprendre» 
Li Rois fet fes Engins drécier 
Et vers les hauz murs chnrroier, 
Bibles & Maagonniax getter. 

Et les Chaz aux foflez mener K * 
Les Béfrois traire vers les murs : 
Cil dedenz ne font pas leurs. 

Quant les Engins voient venir , 

Aus murs montent pour maintenir 
X.a Cité contre ceux de fors. 

3-i Rdi Artus & fes efforts 
S’en vont avant por affaillir, 
Efcuyers veilliez faillir . • 

Far les Engins pour culj cou verre; 


Le Roi "donne ordre d’aller 
dan; la foret abattre Si tailler 
du bois , de faire Engins , Man- 
gonaux, grands & forts Béfrois, 
& Chats pour combler les folles* 
Les lubitans de leur côte Son- 
gent à fe défendre : ils font de» 
Man£ on aux p-uir lancer des pier- 
res au-dehors , des Hourdis pour 
couvrir les Crenaix, des dards, 
des pieux aiguifés pour j^ér fur 
les affaillans ; & , pour fortifier 
la porte , des Barbacanes , de* 
barres , des portes à coulilfes 5c 
des foliés profonds. Ils. fe met- 
tent ainfi en état de rrpouïcr 
l’ennemi qui les croit fans dé- 
fenfe. Lt Roi fait drefler & ap- 
procher Me la ville fes Engins; 
il fait jouer les Bibles & le* 
Mangonaux, avancer les Chat* 
près du fofle Sr conduire au pied 
des murs les Béfrois. Les habi- 
tai» ont tout lieu de craindre» 
Dès qu’ils voient rouler les En- 
gins , ils montent fur la mu- 
raille pour la défendre contre 
l’adlulUnt, Artus avec fes troupe* 


jitizeo by Google 



OU C O N ' 

Par lej Cliaz vont portant la terre , 
Les folles civ.plent fièrement > 

Et cil dedenz communément 
Traient d’Aub.'-leftcs & dars : 
Carrcls volent de toutes parts, • 
Car ans Bcfrois font 11 Archier , 
Et U plus rr.eftre Aubalellricr , 

Qui à cens defus les murs traient.’ 
Li Roi Artus fa gent s’eferie, 

* Avant franche Chevalerie. 

Eors vcïfficz le* Char mener 
Et les plufors aus murs muïer: 

Li auquant dreeent les elchielc* 
Par les murs & fortes & Acres; 

Mes cil lor lancent picz agus. 

Et poiz chaude mcllé£ à gluz. 

Et eue bouillante/’, & chaudierrc > 
Par force les metent arriéré, 

Ei lendemain ...... 

Aus Engins corent les Sergens . 
Aus portes vont 11 Chevalier, 

Aus Bcfrois li Aubaleftier. 

Cil de laïcns montent as murs , „ 
Ke doutent rien, ainz font féurs; 
Dont r.’comcnce li alfanz. 

Li Chevaliers , vers les porraus , 
Des lices couper le travaillent; 
Mis cil de la Cité lor faillent , 
Eor lices durement défendent. 
D’une part & d’autre confondent 
De bien fere , de bien férir. 

Et de bien l’eltor maintenir, 

Aus lices eft gratte li elfors , 

Et airs fenêtres & aus tours 
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marche à l’attaque. Alors vous 
enfliez vu les Ecuyrrs s’avancer 
fous les Engins ( galeries ou Vi- 
gnes) pour être à couvert. Ils 
portent de la terre fous le Chat 
& comblent hardiment le folié. 
Ceux de la \ille leur lancent 
• • • dts traits d’Arbalcte & des dards. 
De toutes patts volent les Car- 
reaux. Du haut des Bcfrois les 
Archers d’Attus St fes plus ha- 
biles Arbalétriers tirent fur les 
defeufeurs de la muraille. Le 
Roi cric à fa troupe : avancez , 
braves Chevaliers. Dans le mo- 
ment vous eufliez vu les Chats 
rouler, & déjà plufîeurs 'toucher 
au mur. Les foldats dreffent aul— 
fr-tôt leurs fortes & longuer 
échelles; mais on jette fur eux 
des 4 ) Jeux aiguifés, de la poix 
fendue avec de la glu , des- 
tbaudicres d’eau bouillante ; St 
l’on parvient à les repouffer. Lej 
lendemain nouvelle attaque- LC 1 
Scrgcos retournent aux Engins^ 
les Chevaliers aux portes , Se 
les Arbalétriers aux Eéfrois. Le i 
habitans remontent avili fur leur* 
mitraillé. U* craignent plaj 
rien , Sc le croient stirs de vaiiicrj 
.encore. L’ alfauc recommence^ 
tes Chevaliers près de la por% 

E i '• 
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Réft li affauz. De toutes parz 
. Volent carre!, S pel d.ars ; 

Et pierres grans. Et les Perrieres 
Et le» Bibles qui font trop ficrej. 
Gétent trop memtetement. 
li Chevalier communément 
Sont aus lices, lit fe combatent ; 

Li uns d’euls les autres ahatent» 

Claris , St Laris , & Gauvain , 
Sagremor, fit Meffire Yvcins 
Sont devant, les *épces trétes. 

Lors ont les envaïes fêtes 
A cous dedens, dont trop perdirènt} 
Par force les lices perdirent. 

Aus mettre» barres font venu; 

Là ont le chaple maintenu : 

Mis li nottre toujours s’enforccnt , 

Ne font pas femblant que il dorcent ; 
Cil font charpentier devenuz. 

Tnuufu li affauz mai ntenjz. 

Tant fi péntrent fièrement 
Noftre Baron communément , 

Qu’en la Cité les embatirent. 

I A île» de lcr genz i perdirent. 

Cii des Bcfrois dus qu’au s murs vlenent 
Les épées en lor mains tiennent ; 

1 Toute jour fut l’aflauz tenus, 
j Tant que li vefprcs fu venuz. 

I 


travaillent à couper les licer. Ceu* 
de la ville fortent pour ies dé — 
fendre. De part fit d’aut.e on 
cherche à bien faire, à fe dis- 
tinguer , & à maintenir avec 
avantage le combat. La mêlée 
cft vive en cct endroit. L’attaque 
recommence aux Crenaux fit aux 
Tours. De tous côtés volent Car- 
reaux , pieux, dards fit groüiês 
pierres. Les Perrieres & les Bi- 
bles menaçantes jouent fans re- 
lâche. Les Chevaliers cependant 
combattent en foule aux lices • 
fit chacun d’eux cherche à abattre 
un ennemi. A leur tête font, 
l’cpie à la main , Gauvain » 

Claris , Meffire Y vain , Laris 
fit üaciemor. lis fondent fur les 
Chevaliers de la ville. Ceux-ci 
perdent du terrein 8t les lices. 

Ils fc retirent derrière les grofîés 
bar.cs , fit IA maintiennent le- 
combat. Mais les nôtres redou- 
blent leurs effort» , ils ne s’en- 
dorment pas St deviennent char- 
pentiers i enfin ils confervent fi { 

bien leur avantage , ils combattent 


vaillamment qu’ils répondent l’ennemi dans la ville avec une grande 
r e de fes gens. D { un autre côté ceux qui étaient dans les Bcfrois 
ignent les murs & y fautent l’épée à la main. L’attaque dura tout le 
>i;r jufqu’à ce que le foir vint. v 

LA nuit les Affligés- tiennent Ccnfeil , à- Us 'envoient un Dit"** 
four offrir de fe rendre . 
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On trouve aujji dans les Royaux Lignages 
de Guil. Guiart , manufcrits , une defcription 
très-détaillée du fiége de Château - Gaillard 
par Philippe- Augujle ; & celle-ci a cela de 
particulier qu’on y voit employés un blocus , 
une mine , un ajjaut par la brèche , une attaqua 
par eau , le feu grégeois t &c. 
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* DE L’ENFANT 

t 

QUI FONDIT AU SOLEIL. 

Jadis fut un Marchand adif & labo- 
rieux qui , lorfqu’il s’agilfait de gagner , 
n’épargnait ni foins ni peines. Aufli le 
voyait-on toujours par voie & par che- 
min , • courant & cherchant des contrées 
où il pût vendre avec plus d’avantage fes 
marchandifes , & par-là augmenter fon 
avoir. Or pendant un de ces voyages , 
qui dura près de deux ans , il arriva que 
* Jeune f a femme s’amouracha d’un Bachelier *. 
horon*. A mour qui ne peut long-tems fe contenir 
mit bientôt nos deux amans d’accord ; mais 
ils eurent la mal-adrelfe d’en fournir la 
preuve , & au bout de neuf mois la Mar- 
chande qui n’avait point d’enfans, fe trou- 
va en avoir un. 

Le mari à fon retour , fut fort étonné 
de rencontrer chez lui ce poupon qu’à 
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fon départ il n’avait point vu. Il deman- 
da l’explication de cette énigme. £t Sire , 
a , répondit la femme , j’étais un jour ap- 
,, puyée là-haut fur la fenêtre , bien trille 
„ & bien défolée d’une li longue abfence 
„ de votre part. Nous étions en hiver 8 c 
„ il neigeait. Comme je regardais le Ciel 
„ en fanglottant , & fans me douter de 
„ rien , un floccon de neige m’entra par 
„ hazard dans la bouche , & je me fuis 
,, trouvée tout-à-coup enceinte de ce bel 
„ enfant que vous voyez Le Marchand 
ne témoigna pas la moindre humeur. .** Qne 
,, Dieu foit loué , répondit-il. Je délirais 
9 y un fils qui pût hériter de nous * il vient 
,, de m’en envoyer un ; je le remercie 
„ de fa bonté , & me voilà content 
Il affeéla de l’être réellement , ne fit ja- 
mais le plus petit reproche à fa femme 8 c 
vécut avec elle tout comme auparavant 5 
mais il dilfimulait , & intérieurement fe 
promettait bien de fe venger un jour. 

Cependant l’enfant crût & grandit. Déjà 
il avait quinze ans , quand le Marchand 
/ qui dans Ion ame s’occupait toujours de 
fon projet de vengeance fongca lericu* 
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femcnt enfin à l’exécuter. “ Dame , dit- 
,, il un jour à Ton époufe., ne vous a£- 
,, fligez pas fi je vais encore vous quit- 
„ ter ; mais il faut que je parte demain. 
,, Faites mes malles & celles de votre fils , 
„ je veux l’emmener avec moi & le drefi- 
,, fer à notre commerce tandis qu’il efl 
„ jeune ; car , voyez-vous , quelqu’avile 
„ que foit un homme , jamais il ne 
9 , réufiira dans fon métier s’il ne s’y efl 
,, appliqué de jeunefTe. Hélas î répartît 
„ la mere , j’ai beaucoup de chagrin de 
le voir partir , & je voudrais bien que 
„ ce ne fût pas encore -de fi-tôt ; mais 
,, puifque vous le voulez , & que c’efl 
,, fon avantage, à la bonne-heure. Que 
•„ Dieu vous conduife & qu’il vous ra- 
„ mene tous deux en bonne fanté La 
chofe arrangée ainfi , le Marchand partit 
le lendemain de bon matin , & il emmena 
l’enfant de neige; 

Je ne vous ferai pas le détail de fon 
voyage ni celui des lieux par où il pafla. 
Tant y a qu’arrivé à Gênes , il trouva là 
un Marchand Sarrafin qui retournait à 
Alexandrie , & auquel il vendit le jeune 
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homme en qualité d’efclave. Pour lui il 
finit Tes affaires à fon aifc & s’en re- 
vint enfuite. 

Non , cent Poctes enfemble ne fuffi- 
raient pas pour vous peindre le défcfpoir 
de la mere lorfqu’elle vit notre voyageur 
arriver feul. Elle s’arracha les cheveux , 
elle fe pâma. Enfin , quand la connaif- 
fance lui fut revenue , elle pria & con- 
jura , pour Dieu , fon mari de lui dire 
fans détpur ce qu’était devenu fon fils. 
L’époux s’attendait à tout cet. éclat. Ainfi 
il ne fut pas embarrafie pour répondre. 
“ Femme , dit-il , on n'eft pas venu à 
,, mon âge fans avoir vu bien des chofes 
9) fur lefquelles il faut , malgré foi , fa- 
„ voir prendre fon parti ; car de s’en 
3 , affliger qu’y gagne- t-on ? Ecoutez un 
„ malheur qui m’eft arrivé dans le pays 
„ d’où je viens. Nous montions votre fils 
„ & moi , certain jour qu’il faifait hor- 
,, riblcment chaud , une montagne fort 
,, haute & fort roide. Il était midi, le 
,, foleil donnait à plomb fur nous & 
„ brûlait comme du feu. Que vous di- 
„ rai-je î je vis avec furprife l’enfanç 
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„ couler tout-à-coup & fondre fous mes 
„ yeux au foleil. Envain je voulus le fe- 
„ courir , il n’y avait point de relfource. 
,, Ne m’avez-vous pas dit vous.- même 
„ qu’il était de neige 

La Dame ne fentit que trop bien la 
portée de ce difeours. Elle n’ofa fouiller , 
& but patiemment ce quelle avait brajfé. 


Ccpié dans Sanfôvino , Giorn. IX , Nov, 
VL 

Dans les Facétieufes Journées,^. 303* 
Dans les Cent Nouvelles nouvelles de la 
Cour de Bourg, p. 144, 

Dans les Novelle di Malefpini , tom, t , 
pag. 166. h ! ov. XXXVIII. 

Dans Us Contes de Grécourt ^ t. 3 , p. 67* 
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1 



! tO * DU C ONVOITEUX (a) 
k ET DE L’ENVIEUX. 

1 : — 

M essieurs, je vous ai jufqu’ici o - 
allez conté de menfonges. Je vais enfin 
vous dire une aventure vraie : car le Con- 
teur qui ne fait que des «fables ne mérite 
point de paraître à la Cour des Grands. 

S’il entend fon métier , il doit entremê- j 

1er habilement fes Hiftoriettes, & entre 
deux vertes avoir foin d’en faire pajfer 
une mûre. Telle eft la mienne , que je 
vous garantis vraie. 

Il y a un peu plus de cent ans que 
• vivaient deux compagnons , gens allez 
pervers. L’un était un Convoiteux dont 
rien ne pouvait ralîafier les défirs , &: 
l’autre un Envieux que défefpérait le bien 
d’autrui. C’eft un homme bien haïlTable 
que l’Envieux , puifqu’il dételle tout le 
monde : mais l’autre eft encore pire , je 
cjrois j car c’çft la convoitife & la rage 
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d’avoir qui prête à ufure , qui invente 
des ms Turcs fauifes &c rend injuftc & 
fripon. - * 

Nos deux gens donc , un jour d’été , 
qu’ils faifaient route enfcmblc , rencon- 
trèrent , dans une plaine , Saint Martin. 
Le Saint , au premier coup d’œil , connut 
leurs inclinations vicieufes & la perver- 
fité de leur cœur. Néanmoins il marcha 
quelque tems de compagnie fans Te faire 
connaître. M*is arrivé à un endroit ou 
le chemin Te partageait en deux , il leur 
annonça qu’il allait les quitter ; puis Te 
nommant à eux il ajouta pour les éprou- 
ver : “ Je veux que vous puilïiez vous fé- 
„ lîciter de m’avoir rencontré. Que l’un de 
„ vous me demande un don, je promets de 
,, le lui accorder à l’inftant ; mais ce fera 
,, à condition que celui qui n’aura rien 
,, demandé obtiendra le double „. 

Le Convoiteux , malgré toute l’envie 
qu’il avait de faire un fouhait magni- 
fique, fe promit bien cependant de Te taire, 
afin d’avoir encore deux fois davantage. It 
excitait Ton camarade à parler. “ Allons , 

,, bel ami , demandez hardiment, puifque 
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9 , vous êtes sûr d’obtenir : il ne tient qu’à 
,, vous d’être riche pour la vie ; voyons 
„ fî vous faurez fouhaiter,,. L’autre qui 
ferait mort de douleur li celui-ci eût eu 
quelque chofe plus que lui , n’avait garde 
vraiment de déférer à cette inftance. Tous 
deux relièrent ainfi alfez long-tcms fans 
vouloir fe décider. Mais le premier* que 
dévorait la foif d’avoir , ayant, menacé 
fon compagnon de le battre s’il ne par- 
lait: eh bieu, oui, je vais demander, 
répondit l’envieux en colere ; '& , loin 
d’y gagner , tu t’en repentiras. Alors il 
demanda au Bienheureux de perdre un 
œil , afin que fon camarade perdît les 
deux. Sa priere fut exaucée à_ l’inftant 
même ; & tout le parti qu’ils tirèrent de 
la bonne volonté du Saint , ce fut d’être 
l’un , borgne , & l’autre , aveugle- 

C’eft une juftice que le mal qui arrive 
aux médians 5 & fi quelqu’un était tenté 
de plaindre ceux-ci , je prie Saint Mar- 
tin de leur en envoyer «utant. 


Se trouve dans Z’Clite de* bons mots, t. 2^ 

p. 
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Et dans les Detti 8c Fatti Piacevoli delGuîc- 
ciafdirii , p. 99. 

Notre Fabliau a été mis en Vers par J\T* 
Imbert. 


NOTE. 

(af Convoiteux.) C’eft-là un de ces mots 
qu’on a fupprimés de la langue fans favoir 
•pourquoi, fans leur donner de finonime ; Sc 
-cependant il y était néceffiire, puifqu’on a 
confervé fon fubftantif. Le Convoiteux n’eft: 
pas l’homme avide, ce n’eft pas l’avare $ l’un 
s’approprie fans honte tout ce qui eft à fa 
bienféance , l’autre amaffe pour le feul plat- 
fit d’amafler. Pour lui , tout le tente : terres , 
châteaux, bijoux, argent, il n’ell rien qu’il 
ne délire ; mais il en jouirait. C’eft un ma- 
lade toujours altéré ^ui voudrait toujours 
boire. • 

♦ Le Comte de Caylus, dans un Mémoire fur 

de l’Ac. les Fabliaux, a donné l’extrait de celui-ci’. 
des Bell . •'*••'• 



ou Contes. 9/ 


** LES DEUX PARASITES. 


C 


>E Conte n’eft qu’une allez mauvaife 
plaifanteric de deux gens afiis à la table 
d’un Roi , un jour de Cour-Pléniere. L’uu 
raniafTe tous les os que l’autre a lailfés 
fur fou aflîetté , il y joint ceux que lui- 
meme a gardés fur la fienne , & mon- 
trant ce tas au Prince j Sire , dît-il , voici 
ce qu’a bien voulu refpe&er l’appétit de 
mon voilin. Il cft vrai , Sire , répond 
l’autre ; mais au ‘moins j’ai laifTé les os j 
& lui , comme les chiens , en va faire 
fon profit! » 


Dans les Convivales Sermones , t. j f 
p. 168, 

Dans les Facétie , niotti & burlc da Lod. 
| Doménichi , p. 121. 

Dans les Phi lan tes Journées du fieuc 
r Favoral , p. 185. ' 

Et dans le Democritus Ridens p. 7 s , 
I on prête cette réponfe a un Ambajfadtur de 
• Pierre Roi d’Arragort , envoyé a la Cour 
de Maroc où on lui ■ avait joué, le même 
tour que dans le Fabliau » 


Digitized by Google 



$6 Fabliau*' 

La meilleure application qui en ait etc- faite 
eft celle qu’on lie dans Giraldi , pag. 209. 
ï>éc. 7. Il dit que le Dance fe trouvant à la 
table du Seigneur Cane dclla Scala, Prince 
de Vérone, ( Cane en Italien lignifie chien ) 
le Prince fit porter aux pieds du Dante tous 
les os de la table , St parut effrayé enfuite de 
la faim d’un homme qui laiflait de pareil» 
débris. Monfeigneur , répondit le bel-efpric , 
fi j'avais. été chien, je n’euffe rien laiffe. 

Idem , d,ans le Parangon des Nouvelles , 

f. XXlj. 

Et dans les Facéties St mots fubtils, p. zS<T. 

Dans les Facetiæ Frifchlini , pag. 290 , cr 
bon mot ejl attribué au Pogge , & non au 
Dante. 

Mais il cjl plus ancien que nâs Fablier9 
mêmes. Jofephe Liv. XII , le prête du Juif 
Hircan ajjïs à la table de Ptolomée , Roi 
d’Égypte . 


* DU 


ï . 
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* DU PAUVRE MERCIER. 


T o u 1 o u R s occupé , comme les jolis 
Conteurs , à m’informer des aventures 
piaffantes qui .arrivent , pour vous en ré- 
jouir enfuite , je vais vous, en dire une 
toute nouvelle. Écoutez-moi attentive- 
ment 5 vous le devez. Nous autres f a- 
bliers , outre le plaifit dont nous fom- 
mes les difpenfateurs , nous procurons en- 
core plus d un bien dont on ne fe doute 
gueres. Que "de querelles , par exemple, 
n’arrêtent pas nos Hiftoriettes ? Car , vous 
l’avouerc/ , quand nous avons fait tire , \ ' v 

adieu la colere : on n’eft plus tenté d’a- 
voir ni haine ni rancune. 

Un riche Baron , poflcfTcur de grandes 
. terres , y avait établi une telle police , 
que les fripons & les voleurs ^’ofaieni 
y paraître (a). Ce n’était pas un homme, 
comme beaucoup d’autres , à les faire * 
contribuer , ou à recevoir d’eux des ran- 
çons. Chez lui point de miféricorde : au- , 

Tome III. ’ F 
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tant il en pouvait attraper , autant de 
pendus. 

Un jour il fit annoncer une foire nou- 
velle dans fa terre. Aulficôt plufieurs gros 
forains s’y rendirent avec des charrettes 
^chargées de marchandifes ; & dans cc 
nombre on vit arriver humblement un 
petit Mercier dont la mince pacotille était 
portée par un rouftin. Quand il fut quef- 
-tion d’étaler , celui-ci fe trouva embar- 
-rafle de fon cheval. Le mener à l’hôtel- 
lerie , fes facultés ne le lui permettaient 
pas. D’un autre côté , le lailfer paître dans 
la prairie , c’était rifquer de le perdre. 
Un Marchand, qui fe trouvait auprès de 
lui 8 c qQ’il confulca , lui fournit un ex- 
pédient. “ Faites comme moi , lui dit-il 5 
,, allez mettre votre bête fous la fauve- 
,, garde du Seigneur 5 & après cela dor- 
,, mcz tranquille. Nulle part fur la terre 
9> vous ne trouverez juftice & fureté 
„ comice chez lui. Si quelqu’un était 
,, affez hardi pour voler le cheval, il fe- 
„ raie pendu ; mais en tout cas , foyez 

sûr qu’on vous le payerait. „ 

* Le Mercier trouva cette affurancc cx> 


* • - 
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trêmement confolante. Il alla conduir'ê 
fon rouffm dans la prairie ; mais , foie 
qu’il eût mal entendu ce qu’on lui avait 
dit , car c’était un homme affez fimple , 

Toit qu’il crut apparemment que deux 
prote&curs valaient mieux qu’un , il fe 
mit à marmoter quelques prières en Latin 
& en Romane * , pour recommander Ton * 
cheval à Dieu & au Baron ; & leur de- fran- 
manda qu’ils ne le laiffaffent pas fortir f*™. 
du pré. * , % 

Il n’eut point à fe plaindre de Dieu ; 

& le rouilin en effet ne fortit pas : car 
dans la nuit une louve affamée vint l’é- 
trangler & le dévora fi proprement que 
le lendemain , quand le Mercier retourna 
pour le reprendre , il n’en trouva plus 
que les os. Cet accident le ruinait. Hors 
d’état déformais de pouvoir fuivre les 
foires , il fe voyait réduit à mendier fon 
pain 5 & dans fon défefpoir , il envia cent 
fois le fort des brigands que le Baron 
avait fait pendre. Enfin , fe rappellant ce 
que le Marchand lui avait dit de ce Sei- 
gneur , il voulut aller lui expofer foa 

Et 


f 


Digitized by Google 



ioo Fabliau? 
infortune & tâcher d’émouvoir fa corn— 
pafïïon. 

Il fe préfenta donc chez lui tout en 
larmes. « Sire , dit-il , que Dieu vous ac- 
** corde plus de bonheur qu’à moi ». Le 
Baron fut touché de fa douleur : “ Ami , 
„ lui répondit-il du ton le plus affable , 
,, puifque vous n’êtes pas heureux je 
,, fouhaite que vous le deveniez. Mais 
„ qu’avez-vous à pleurer ? Ah 1 Sire , 
», j’avais un cheval qui faifait tout mon 
,, bien. On m’a dit en arrivant ici , que 
„ fi je vous le recommandais , je n’aurais 
„ plus rien à craindre , & que vous me 
„ dédommageriez de fa perte. Je l’ai mis 
,, dans^ votre pré , fous la garde de Dieu 
„ & la vôtre ; & le loup me l’a mangé. 
„ Beau Sire , je fuis fans refTource , fi 
„ vous n’avez pitié de moi. Bon, bon, 
,, ce n’eft-là qu’un petit malheur , reprit 
„ en riant le Baron i il ne faut pas pleu- 
,, rer pour fi peu , mon bon homme. De 
„ quel prix était votre cheval ? — Sur 
„ ma part de Paradis , Sire , & fur la foi 
„ que vous devez à votre Mie, il valait 
t > foixantç fous. — Eh bien , en voilà 

• i 


* 
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V, trente. Si vous vous étiez mis fous ma 
„ feule garde , je me ferais cru obligé 
„ de payer la fomme entière. Mais comme 
,, vous avez réclamé aufli celle de Dieu , 

„ il eft jufte qu’il entre pour fa moitié 
a , dans les dédommagemens , & je vous 
confeille d’aller fans délai la lui de- 
„ mander 

Le petit Mercier ne trouva la réflexion 
que trop jufte ; & il fe fit alors bien des 
reproches d’avoir mis fon rouiïin fous 
une autre protection que celle du Baron. 
Les trente fous cependant le confolerent 
un peu. Il alla donc reprendre fa balle 
qu’il chargea fur fés épaules , & fe mit 
en route ; mais toujours maugréant contre 
Dieu , & regrettant bien de ne pouvoir 
lui demander raifon. i 

Comme il s’occupait de ces penfées , il 
vit ^nir à fa rencontre un Moinq noir > 
monté fur un bon cheval. Il alla droit a 
lui , l’arrêta & lui demanda à. qui il ap- 
partenait. “ Je fers Dieu , répondit l’bom- 4 
„ me au capuchon. — Beau Frère , foyez 
it le bien venu. Eh bien , puifque vou* 
M feryez Dieu , je vous apprends * rnoi j 

F i 
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„ que votre maître m’a fait tort de trente 
a , fous , & qu’il faut que vous ayez la 
„ bonté de me les payer • pour lui , & 
33 tout à l’heure En difant cela il le 
faifit par fa chappe & la lui arracha (£). 
Le Moine , qui ne fe fentait pas le plus 
fort , cria beaucoup à l’injuftice ; & vu 
que par fon état , difait-il , il lui était 
défendu de fe battre , il propofa d’aller 
fe préfenter au Seigneur du lieu & de 
s’en rapporter à fon jugement. Le Mer- 
cier y confentit. Ils fe rendirent au 
château. 

t( Sire , dit le tondu , je viens me plain- 
,, dre à vous d’un délit commis fur votre 
„ terre &c vous demander juftice de ce , 
„ coquin. Non-feulement jl a ofé porter 
„ la main fur un Prêtre j mais , fous je 
„ ne fais quel prétexte que Dieu liÿ doit 

trente fous , il les a exigés de moi & 
t , s’effc empâté de notre manteau (c). Or- 
„ donnez- qu’il le rende & qu’il foitpuni . 
„ de fon crime. Sire , repartit le Mer- 
„ cicr , cef homme , tout Prêtre qu’il fe 
a , dit , efl un traître & un menteur. Il 
A « vous demande ici de me faire punir $ 
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*> & tout à l’heure , fur le grand clic- 
9y min , il ne voulait venir à vous que 
y , pour vous fupplier d’être notre Juge 
Ce* dernier mot choqua le Moine ; il 
prétendit n’avoir d’autre Juge que Dieu 
même ( d ). “ Puifque c’eft lui qui eft 
„ votre Juge, reprit le Baron en riant, 
„ allez donc lui.préfenter votre requête ; 
„ j’aurais tort de m’en mêler. En at- 
„ rendant néanmoins je • vous ccnfeille 
„ de payer cet homme qui paraît avoir 
„ deux poings vigoureux : fauf à vous 
„ enfuite d’avoir recours pour vos *avan- 
„ ces fur les biens de votre maître 
' Dom Moine n’ofa fe plaindre , & il 
paya les trente fous au Mercier. J’ignore 
li Dieu l’en dédommagea , & au relie je 
m’en foqpie très-peu ; mais ce que je dé- 
lire fort, c’eft que Dieu comble de fes 
biens tous ceux qui ont écouté cette hif- 
toire , & celui qui la raconte.- Et toi , 
. l’ami , verfe-moi rafade (e). 

1 w ■■ * 

• ’ . ' * . * / 

NOTES. 

% a , Un riche Baron , pojjijfcur de grande» 
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terres , y avait établi une telle police que lest 
fripons & les voleurs nofaient y paraître . ) 
La police des grands chçmins regardait le* 
hauts-Jufticiers, & ils étaient tenus fur -tout 
d'efcorter fur leurs domaines les Marchands qui 
fe rendaient aux foires* Le Préfîdent Henauc 
cite un Arrêt rendu par Saint Louis à la requête 
d un Marchand qui avait été volé fur les terres 
d un Seigneur de Vernon ; de un autre pareil 
rendu en 1287 contre le Comte d’Artois. C’é- 
tait fous le prétexte de cette police , que le* 
Seigneurs avaient établi fur les routes &: fue 
les ponts , tant de péages. Leurs fucceflèurs au-, 
jourd hui n’ont plus la girde des grands che- 
mins ; & dans beauc^uP d’endroits cependant , 
ils perçoivent toujours , comme il arrive d’or- 
dinaire , les mêmes droits. 

(b , Le faijit par fa chappe . ) L’Auteur du 
Doctrinal de Sapience , f. LXYII , v°. arrange 
ce Conte différemment. Un Chevalier mal vêtu 
& mal monté , dit-il , rencontra un Moine qui 
avait un bon habit &C un bon cheval. 11 lui de- 
manda a qui il était. Le Motne répondit qu’il 
n’avait d’autre Seigneur que Dieu. En ce cas , 
reprit le Chevalier , nous fommes donc freres*, 
Mais notre pere commun nous, a mal partagés } 
«fous êtes bien é^uippé , je le fuis fort mal 4 


I 
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changeons. Et aulïi-tôt il dépouilla le Moine 
Sc lui prit fon cheval. 

( c , S’ejl emparé de notre manteau. ) Un Or- 

* * 

dre Religieux mendiant qui , en difant notre 
manteau f notre foupe , fe prétendrait plus par- 
fait que les Ordres où l’on dirait ma Coupe , 
mon manteau , exciterait aujourd’hui le rire 
5c la pitié. Voilà cependant ce qui a occupé le 
S. Siégé pendant plufieurs années, ce qui a 
caufé dans l’Eglife des fcandales Se des fehif- 
mes Sc fait périr par le feu S: les fupplices un 
grand nombre d’hommes, qu’on ne peut traiter 
après tout que d’infenfés opiniâtres. Depuis 
qu’il efl: à la mode d’écrire contre les Moines , 
on trouve dans mille Ouvrages l’hiftoire de 
cette guerre béfaciere , l’une des folies dç 
l’efprit humain les plus honteufes Sc les plus 
humiliantes. Mais il paraît par le Fabliau , que 
dès le XIII fiecle , ce principe prétendu de per- • 
feftion avait déjà fait quelque fortune , Sc qu'ij 
s’était même répandu dans les autres Ordres 
Monaftiques ; piÿfque le Religieux du Conte 
eft .un Moine noir, qu’il voyage à cheval; 
qu’il fe trouve en état de payer une fomme 
aflTez forte , Sc que par conféquent il ne fui- 
vait point la même Réglé que ceux dont on 
vient de parler , auxquels il était défendu de 
porter fur eux de l’argent, 
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Titjl. de 
Bourg, 
pat D. 
Plan- 
cher , t. 
I , preu- 
ves pag. 
XXXI , 


( d. Ce dernier mot choqua le Moine, Il pr£- 
'tgndit n'avoir d’autre Juge que Dieu meme. ) 
Jufqu’au IX lurcle les Monafteres Royaux [ on 
appellaic ainfi ceux qui étaient fous la protec- 
tion particulière du Roi t ou de fondation 
Royale , ) furent exempts de toute Juridic- 
tion épifeopaie Se fcculiere. Plulieurs Princes , 
qui en établirent enfuite dans leurs Provinces » 
leur donnèrent les memes privilèges. Guil- 
laume , Duc d’Aquitaine , en fondant l'Ab- 
baye de Cluni , déclara ^dans fon Diplôme que 
les Moines ne feraient fournis ni à lui , ni à 
fes parens , ni au Roi , ni à aucune Puif- 
fance fur la terre \ 

[e. Et toi, l'ami, verfe-moi rafade. ) Le 
Fabliau du Manteau mal taillé , dans l'origi- 
nal en vers , fe termine de même que celui-ci : 

le finit : voici 

li Romani faut : veez-cr la fin» 

devez. 

Or vous dovez boire du vin. 
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* LE TESTAMENT DE L’ANE. Par 

Rutc- 

• ■ ■ - beuf( 

U N Curé (a) avait depuis vingt ans 
un âne à Ton fervice. L’animal , après 
avoir bien travaillé , bien gagné de l’ar- 
gent à Ton maître , mourut enfin de vieil— 

IciTc 5 & le Prctre, par une cfpece de 
reconnai (Tance ne voulant pas fouffrir 
qu’on l’écorchât , l’inhuma dans Ton ci- 
metière. La chofe fut rapportée à l’É- 
vêque. C’était un homme qui aimait la 
bonne chcre , & par conféquent grand 
dépenser. tc Tant mieux , répondit-il 
quand on lui annonça la nouvelle , 

#i »nous en aurons 'une amende 5 vîte , 

,, qu’on me fade veeir cet ennemi de 
», Dieu . • 

Le Curé comparut. <c Approchez , lui 
„ dit-il , païen , renégat. C’cft donc vous 
,, qui , pour faire honte à Sainte Églife , 

,, avez eu la fcélérateffe d’inhumer un 
„ âne parmi des Chrétiens ? Qui jamais 
ouït parler d’abomination pareille l Dieu 
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„ me damne , je vais ordonner les in- 
,, formations les plus exaéles ; & fi vous 
„ êtes convaincu du crime , yous pouvez 
„ vous attendre à pourrir dans une pri- 
,, fon. Beau doux Sire , répondit le Prê- 
,, tre, difcours méchans fe laiflent aifé- 
„ ment rapporter. Pour me difculper à 
,, vos yeux , je ne vous demande qu’un 
,, jour de délai feulement. Il favait 
bien ce qu’il faifait, le drôle, en de- 
mandant ce terme ; & d’avance il était 
bien sûr de fe voir renvoyé abfous. 

Le lendemain , avant de fortir de chez 
lui , il prit vingt livres qu’il mit dans la 
ceinture, &*vint fe préfenter devant l’É- 
vêque qui lui demanda s’il apportait de 
bonnes raifons. “ Oui Sire , & telles » 
,, que je n’aurai pas befoin de vous dt- 
„ mander le champ clos (b) pouf défier 
„ au combat mes adverfaires.. Daignez 
„ m’éfcouter un moment ; & fi vous me 
,, trouvez coupable , je me foumets à la 
„ pénitence. L’âne , dont on vous a 
„ parlé , Sire , m’a fervi vingt ans. C’é- 
„ tait un animal excellent , bon travûil- 
„ leur & bon économd Tous les ans il 

„ mettait 
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„ mettait vingt fous de côté , pour fe 
„ préparer une re/Tourcc dans fa vieil- 
„ le fie. Enfin, à fa mort, fe trouvant 
„ avoir amafTé vingt livres, il en a dif- 
„ pofé par un teftament , & vous fup- 
„ plie de les accepter , dans l’efpérance 
„ que vos prières tireront fôn amc d’En- 
„ fer (c) En même tems le Curé 
leva fa chape & tira de fa ceinture les 
vingt livres qu’il remit au Prélat. cc Que 
„ Dieu , répondit celui-ci en tendant 
„ la main , pardonne au défunt tous fes 
», péchés, & qu’il lui accorde fon faint 
t, Paradis. Amen . 1 

V ous voyez , Meilleurs , qu’âvec de 
l’argent cet âne fut déclaré Chréti&. Ru- 
tebeuf conclud de là qu’il n’y TTpoinr 
< 3 e mauvais pas dont une ceinture bien 
garnie ne puiffe vtrns tirer ; & il vous 
exhorte en pareil cas à profiter de la re- 
cette du Curé. 


# 5e trouve dans les Facéties 6c mots fubtils 
en Français & en Iralien , /. xvij , ya. 

Dans les Wovelle di Malclpini , tom, a>p« 
x 1 7 » Nov. LIX . 

Terne III. 
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Dans le Dictionnaire d’Anecdotes , tom. a ï 
'p. 41 1. ( V Auteur dit l'avoir tiré du voyage 
du Mont Liban ). 

Dans les Contas de M. Sédaine, 

Dans les Facetiæ Poggii. 

Dans les Facetiæ Frifehlini , p. *70. 

Dans Z’Arcadia di Brenta,p. 3 25. 

Et dans les Convivales Scrmone* , t. 1 a 
p. 154. 


. NOTÉS. 

(a. Un Curé J. Le mot de Curé ne fc trouve 1 
point dans les Fabliaux. On s’y fert quelque- 
fois d ^Tte rme indéfini de Prêtre , 8c ordinaire- 
ment iPcelui de Chapelain : car les Chape- 
lains des Rois & des Seigneurs n’étaient que 
leurs Curés. U y a ici dans l’original , un Prê • 
trtqui avait bonne églife. Souvent un Paroiflien, 
en parlant de fon Pafteur , die tout Amplement 
notre Prêtre. Je laiflerai toujours fubfifter le 
mot de Chapelain quand il fera dans le texte ; 
on en fait à préfent la lignification. Mais ^e 
terme de Prêtre étant devenu générique , j 'y 
fubftisucrai toujours f comme je l’ai fait juls 

r: « “ • . . 
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Çu’icî, celui de Curé , quand ce fera d’un Cura 
qu’il s’agira. 

(b. Je n'aurai pas befoin de vous demander 
le champ clos )* Beaucoup d’Evêques , & même • 
d;s Abbés , des Chapitres- & des Monafteres 
•avaient, comme Hauts-Julticiers, le droit d’or- 
donner le duel ; & , d’après les principes du 
tcais qui le regardaient comme un jugemene 
de Dieu , tous J’employa.ient fans fcrupttla. 
L’Abbc & les Religieux de Sainte Geneviève 
fe fervircnt de ce moyen pour prouver que les 
habitans d’un village auprès de Paris étaient 
leurs ferfs. En i * 14 6 , le Chapitre de la Ca- 
thédrale de cette ville, obtint du Pape la per- 
miflïon de terminer par le duel tous les diffé- 
rends qu’il avait au lujet de fon eglife. On a 
d’autres exemples en ce genre. Il y en a de 
Prêcres qui ont combattu contre des Laïcs , 8c 
même contre d’autres Prêtres ou Religieux. Ce- 
pendant les Eccléliaftiques choifilîaient ordinai- 
rement dans ce cas- là un Champion pourfou- 
tenir leur caufe. L'Avoué d’un Monaftere ou 
d’un Evcque avait le droit de combattre pour 
eux. 

I* a déjà été dit On mot de ces ceintures , 
dans lefquelles on mettait fon argent , ou qui 
fervaient à fufpendrc la boutfe. 

G i 
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• On a vu aulïî dans quelques-uns des Fa- 
bliaux précédens que les perfonnes citées de- 
vant un Juge & accufécs , pouvaient deman- 
der un délai pour fe procurer les moyens de 
fe défendre > 5c qu’il était d’ufage de le leur 
accorder. 

Un autre ufage bien différent Sc qu’on n’aura ' 
sûrement pas laifle échapper ici , eft Celui qui 
permettait à un Evêque de condamner un 
Prêtre à l’amende & de le faire mettre en pri- 
fon pour un délie eccléfiaftique. Un Concile 
de Lambeth , en laffi , ordonne à tous les 
Evêques d’avoir dans leur Diocèfc une ou 
deux priions pour les Clercs coupables des 
crimes que les ccnfures eccléfiaftiqucs'puniflenc 
par la détention. 

Le droit de condamner à l’amende & à la 
prifon était compté parmi les droits Seigneu- 
riaux. On aura une idée de la police de ces 
lems-là , quand on faura que ces amendes for- 
maient en grande partie , avec les confifca- 
tions , le produit de la Juftice des Seigneur»; 
ic que ce produit était un de leurs revenus les 
plus confidérablcs. 

( c , Il en a difpofé par un tejlament , 6* vous 
fupplie de les accepter , dans l'efpérance que 
vos prières tireront fon ame d’Enfer ). Il y avair 
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long-tems que la dévotion avaic introduit en 
Fiance Ja coutume de laifler i l’Eglife , par 
fon reftament , un legs en faveur des pauvres 
pour le rachat de fes péchés. Une fi bonne œu- 
vre , qui tendait au l'oulagemenc de la elafle 
d’hommes que la confiitution du Gouverne- 
ment rendaic les plus malheureux , ne pouvait 
être trop encouragée ; & les Conciles avaient 
ordonné aux Prêtres d’y exhorter les Fideles 
qu’ils affiliaient au lit de la more. Mfis comme 
c’eil toujours des bonnes chofes que naiflent 
les abus , le Clergé avait fini par faite de ce 
pieux ufage une obligation ’& une loi. Au 
lieu d’une exhortation comme auparavant, ce 
fut une injon&ion qu’on fit au malade. S’il 
refufait de s’y foumettre , l’abfolution & le 
viatique lui étaient interdits î & , regardé d’a- 
vancc comme un réprouvé qui renonçait au 
falut de fon aine , traité comme un fuicidc , on 
le privait après la mort de la fépulturc en terre 
fainte '. 

On alla encore plus loin. On preferivit à 
chaque malade la fomme qu’il devait laificr. 
Elle fut fixée par les Conciles à la dixième 
partie , & dans la fuite au quart de fes biens. 
D’autres Conciles réglèrent même que les tcf- 
tamens ne pourraient fc faire qu’en pcéfencq 

G } 

t 


i 


'Du 
Cange , 
au mot 
Intefta- 
tio. 


Digitized by Google 



1 


*Ylcvrt 

VllDif. 

furCHiJi. 
Et il. 


114 Fabliaux- 

du Curé , & que l’Evêque , après la mort du 
teftateur , fe ferait rendre compte de l’exécu- 
tion Le Clergé devînt ainfi comme l’infpec- 
teur & le difpenfateur de la fortune des fa- 
milles. Sous prétexte de veiller à cejte exe- 
cution du tcftamenc , il fit appofer les fcellés , 
préfida aux inventaires, exigea des 'héritiers 
qu’ils lui prouvaient l’accomplilTcment des 
dernieres volontés du défunt ; 8c , quand ils y 
avaient dlanqué , ou quand ce défunt étaic 
mort fans tefter, le Clergé s’emparait de la 
fuccelfion & fe chargeait, de la difpofition des 
biens. Quelquefois néanmoins , dans ce der- 
nier cas , il permettait aux parens de faire un 
reftament pour le mort , ou plutôt il le failaic 
faire pour lui ; dar c’était un Prêtre , nommé 
par l’Official qui le diélait : encore était-ce là 
une grâce , & fallait-il acheter en outre le 
droit de faire inhumer le corps en terre fainre» 
Il eft aile de deviner les défordres fans nom- 
bre que produiraient ces vexations & ufurpa- 
tions faintes. On en jugera par le Décret d’un 
m Concile '■* qui défend aux Evêques de s’appro- 

Cange, prier les héritages, & leur ordonne de les cm- 
loc. tit • ployer à des ufages pieux , & fur-tout de 
payer les dettes du mort , chofc qu’on oubliais 
toujours la première. 
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De leur côté les Seigneurs Laïcs qui ne 
cherchaient que l’occafion de prendre & de 
pilier ne laiflerent pas échapper celle-ci. Enhar- 
dis par l’exemple du Clergé , ils revendiquè- 
rent la fucceflion des inteftats 5 ÔC cette rapine 
s’étant enracinée par l’ufage , devint un droit 
feigneurial qu’ils (affermaient ou vendaient 
avec les autres prérogatives de leur Terre. Celui 
des Evçques fe trouva ainfi réduit aux Clercs 
de leur Diocèfe : mais de part & d’autre on 
lut bientôt l’écendre. Mille accidcns • imprévus 
peuvent faire mourir un malade avant qu’on 
le croie , ou qu’il fe croie lui-même affez mal 
pour demander un Confeffeur Sc faire fon tek 
tamenr. Ces fortes d’inceftats involontaires fu- 
rent traités néanmoins comme ceux qui l’é- 
taient par opiniâtreté 6c d’après un refus for- 
mel. Un voyageur mourait-il en route ; fes 
biens apparcenàient à l’Evêque du Diocèfe. 
L’avarice 6c la mauvaife foi allèrent même ( 
ce qu’on croira difficilement , jufqu’à com- 
prendre dans ce nombre les perfonnes qui 
écaicnt frappées de mort fubite. Enfin , le bri- 
gandage devint fi criant que les Souvetains 
crurent devoir y remédier. 

On diftingua donc deux fortes d’ittteftats > 
& il ne fut plus permis de regarder comme 

G 4 


Digitized by Google 



Il6 F A B L I A V X 

lels quc ceux qui, ayauc été alités pendant 
quelque tems , mouraient defconfei ( fans con- 
feflïon ). Les Joix données en Normandie pac 
les Rois d’Angleterre fixèrent ce terinc à qua- 
tre jours. Saint Louis , dans fes Etablijfemcns , 
en exige huit ; ma s fi l’on a pafle ce terme 
fans fc confefiër , il permet , en cas de mort , 
ainfi que les loix Normandes , au Baron, ou 
au Seigneur Hauc-Jufticier de s’adjuger le mo- 
bilier du Defconfcx, 

Je ne cefierai de le répéter. L’autorité Royale 
était trop faible pour détruire par fa volonté fu- 
preinc , de pareils abus. Tout ce qu’elle pou- 
vait était de les modifier. En 1167 , fur la fin 
du régné de ce Prince, un Concile devienne 
défendit aux Seigneurs , fous peine d’anatha- 
me , d’exercer ce droic. Mais il en fut de cec 

anathème comme de tant d’autres. Les Eve- 

> , » 

ques &: l^s Seigneurs continuèrent d’hériter 
des inteftats. Les Chapitres s’écaient arrogé le 
même privilège pour leurs Chanoines : en un 
mot, il fcmble que c’était à qui prendrait. 
Nos Rois, en qualité de Souverains, préten- 
dirent avoir droit fur le mobilier des Evêques 
t y 1 rnorts a ' n ^* Pape Innocent IV, comme 
Hifi. dç l’Eglife, le revendiqua'; &c (ans In 

ïr, refiftancç des Cardinaux , qui s’y oppofereaç , 
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îl eue réuffi vraifemblablement à s’en emparer 
& à le réunir au Saint-Siege. 

Il n’y avait pas jufqu’aux Curés , à qui l’on 

/ 

n’avait pas fongé dans tout ceci , qui trouvè- 
rent cependant le moyen d’en titrer quelque 
parti. Un pauvre venait-il à mourir fur leur 
paroifFe , ils laiffaicnt-là fon cadavre jufqu’â 
ce que, par des quêtes oû autrement, il; euf- 
lent obtenu la fomme qu’ils demandaient. 

Sauvai*, de qui ce fait eft tiré, parle d’une " Hijl.de 
émotion populaire qu’il y eut â Paris en r jof , ** 

à I’occafion d’une marchande , femme de bien, & 1 t p, 
morte fur la ParoilTc de S. Germain-l’Auxer- 3 * 9 » 
roii , que le Curé refufait d’inhumer à moins 
qu’on ne lui montrât le tellamcnt qu’elle avait 
fait. Cet événdVnent excita l’animadverfion des 
Tribunaux. Le Parlement manda le Curé Sc 
tous fes confrères garnir que les Officiers de 
l’Evêque} Sc il leur défendit de différer , fous 
quelque prétexte que ce fût , l’enterrement de 
leurs paroiffiens morts catholiques. Il avait 
déjà rendu à ce fujet deux autres Arrêts , l’un 
en 1405 , l’autre en X451. Ni l’un ni l’autre 
n’avaient eu d’effet. Celui-ci n’en eut pas da-, 
vantage ; Sc dès l’année fuivante , on vit l’E- 
vêque de Paris exiger, comme auparavant, 
que les héritier.» lui montraffent les teftameju. 

G $ 
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La force des loîx, l’indignation publique pré- 
valurent enfin , &c l’abus a difparu. Cependant on 
obferve encore aujourd'hui , en certains pays , la 
coutume de donner à l'Evfque le droit de faire 
ces fortes de teftamens , qu'on appelle Teftamen* 
des Ames , poitr ceux qui font morts ab intef- 
tat , quoiqu'ils aient laijfé des héritiers \ . 

Ce qu’on a lu de Rutebeuf jufqu’à préfençi 
& ce qu’on en lira- dans la fuite , prouve que 
c’était une forte de libertin erprit-fort. Opi- 
nions , préjugés', croyance^ rcîigicufes , rien 
ne lui était facré. On a vu avec quelle har- 
diefie il ofa tourner en ridicule les Croifadcs. 
Ici ce teftament de ‘l’Ane préfenté à l’Eve— 
que , cette fomme léguée par l’animal pour 
le repos de fon ame , l’abfolulion donnée par 
le Prélat , ne font qu’une fatire de l’odieule 
fervicude dont on vient #e lire l’hiftoirc. Le 
Poete l’attaquait lorfqu’elle était dans toute 
fa force ; & fi l’on peut faire encore quelques 
reproches au genre de plaifanteric de fon Fa- 
bliau , comme à celui de VInAigefiion du Vil - 
lain*; l’on conviendra que dans cette occafion- 
ci au moins fon courage mérite des éloges* 
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* DU CURÉ 

QUI EUT UNE MERE ^ÎALGRÉ LUI. 

M essieurs, l’aventure que je vais 
vous conrer à vous & à vos amis eft toute 
nouvelle. 'Elle eft arrivée à un Curé que 
je connais. 

Il avait à la fois chez lui fa mere qui 
était vieille & bolTue , & une jolie Mie. 
Or , je n’ai pas befoin de vous dire que 
ces deux femmes , ne rendant pas tout- 
à-foit les mêmes fervicës , étaient vues 
aufli d’un œil un peu différent. Bonne 
cotte , bon manteau , ceinture d’argent , 
. péliçons doublés d’écureuil & d’agneau , 
rien ne manquait à la Belle j & Dieu fait 
comme les voilins jalàient. La mere au 
contraire était obligée de Ce paflcr de 
tout. Il eft vrai que fon fils partageait 
avec elle le pain , les pois & le potage 
qu’il mangeait j mais quand il s’agifiait 
de furcot , de péliçon , d’ajuftemens , cho- 

G 4 
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fes dont la vieille* eût été aufiï curieufé 
que la jeune perfonne , elle avait beau 
demander : il refufait toujours. Naturel- 
lement hargneufe & contrariante , elle 
le tracaflait faps ceffe. Du matin au foir 
c’étaient des reproches. Lui , de Ton côté , 
fe plaignait de fa mauvaife langue qui 
allait le décrier dans le voifinage & qui 
lé forçait de ne plus voir perfonne. Enfin 
les querelles devinrent fi vives qu’un beau 
jour , dans un moment d’humeur , il lui 
annonça qu’il fallait fe féparer & qu’elle 
n’avait qu’à prendre fon parti. D’abord 
elfe refufa de fortir ; & dans l’efpoir fans 
doute de l’intimider , elle le menaça 
d’aller dénoncer à l’Évéque fa coquine &c 
révéler toute leur vie fecrette. “ Eh bieq 
„ partez , répartit le fils en colere ; & 

3 , n’oubliez rien de ce que vous avez 
,, vu, car jamais vous n’en verrez da- 
„ vantage „. | 

Elle fortit comme une forcenée, alla 
fe jetter aux pieds de l’Evêque & lui de- 
manda vengeance d'un enfant dénaturé 
qui , après l’avoir traitée long-tems d’une 
maniéré indigne , venait enfin de la chaf- 
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tler pour complaire à une malheureufe» 

Le Prélat promit de lui faire juftice. 
Il devait , à quelques jours de-là , |enir 
les plaids. Dans l’inftant il envoya ligni- 
fier au fils coupable l’ordre de s’y trou- 
ver ; il recommanda la même chofe à 
la Vieille , & elle n’y manqua pas. 

Déjà il y avait dans la falle , quand 
elle y parut , plus de deux cens Prêtres , 
beaucoup de Clercs & des gens de tout 
état ( a ). Elle perça la foule & alla rap- 
peller à l’Évêque le fujec qui l’amenait à 
fa Cour. Il lui dit de ne pas s’éloigner 
& d’attendre que fon fils vînt j a durant 
que fon intention était de le fufpendre ÔC 
de lui ôter fon bénéfice. A ce mot de 
fufpendre , dont elle ne connaifTait point 
la lignification , la bonne femme fe trou- 
bla. Elle crut qu’on voulait faire pendre 
fon fils j & fes entrailles maternelles fe 
foulevant alors en faveur de l’ingrat qu’elle 
avait porté dans fon fein & nourri de 
fon lait, elle fe repentit d’avoir écouté 
fa colere. Si , par fa retraite , elle avait 
pu arrêter les fuites de cette affaire , elle 
l’eût fait fans béfiter ; mais il était trop 
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tard ; Ton fils avait été mandé , il n’en 
eût pas moins été puni. 

II lui vint dans l’efprit un expédient 5 
c’était de jetter la faute fur le premier 
Prêtre qui entrerait , & de fe dire fa mere. 
Effectivement un Chapelain , au teint ver- 
meil , au double menton , au ventre ar- 
rondi, étant furvenu dans le moment: 
Sire , Sire , s’écria la Vieille , voici mon 
fils. L’Évêque le fit approcher. Du ton le 
plus févere , il lui reprocha fon ingrati- 
tude envers une mere qu’il laifTait man- 
quer de tout, tandis qu’il couvrait de 
fourrures de gris & de vàir une profti- 
tuée (b) ; & lui demanda fi c’était au 
fcandale & à la débauche qu’il deftinait 
les biens que lui confiait l’Églife. Le Chape- 
lain étonné répondit qu’il favait affcz bien 
fes devoirs , pour ne jamais donner lieu à 
de pareilles plaintes de la part de fa mere , 
s’il en avait une ; mais il protefla que la 
fienne était morte depuis long-temsj 8c 
que , quant à cette femme , non-feule- 
ment il ne la connaifTait pas , mais qu’i! 
ne fe rappellait pas même de l’avoir ja- 
mais vue. “ Comment , malheureux 1 ce 
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j, n’eft pas allez de la maltraiter ; vous 
„ ofez encore la renier 1 & devant moi 1 
„ Sortez d’ici ; je vous fulpends de toutes 
,, fondions 

A cette lentence le Chapelain éperdu , 
demanda grâce & promit de faire tout 
ce qu’on exigerait de lui. <c Je veux bien 
j, vous pardonner , reprit ' le Prélat , mais 
,, à condition que vous remenerez votre 
„ merç chez vous , que vous aurez pour 
,, elle les égards & les foins qu’elle mé- 
„ rite , que vous l’habillerez avefc dé- 
,, ccnce , & que jamais enfin je n’enten- 
„ drai ni de fa bouche ni même d’une 
,, boiiche étrangère , le moindre reproche 
s , fur votre- conduite envers elle L’au- 
tre fe retira fort honteux. Il fit monter 
la Vieille fur' Ion cheval & revint chez 
lui , la tenant triftement dans fes bras. 

A peine avaient-ils fait une lieue , 
qu’ils rencontrèrent fur la route le fils 
qui fe rendait aux plaids. Le Chapelain 
le falua & lui demanda où il allait ainfî. 
« Je fuis mandé à la Cour dé l’Évêque , 
„ répondit celui-ci , & vais voir ce qu’il 
„ me veut. Je vous fouhaite une aul& 
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,, bonne journée que la mienne , reprit 
,, le premier.* Il m’avait mandé comme 
„ vou^ : je ne favais trop pourquoi 5 
„ c’était pour me donner une mere , 8 c 
,, me voilà chargé' de nourrir cette 
,, Vieille 

Le fils rit beaucoup de l’aventure, 
d’autant plus qu’il venait de reconnaître 
fa mere qui lui faifait figne de fe taire 
& de ne point Te déceler. t( S’il vous a 
„ donné une mere , à vous qui étiez des 
„ premiers , continua le fils , j’ai grand- 
„ peur vraiment qu’il 11c m’en donne 
», deux à moi qui viens enfuite. Beau 
„ confrère , écoutez. Suppofé qu’il le 
,, trouvât quelqu’un d’humeur à fe char- 
», ger de la vôtre & à vous en débar- 
„ rafler , dites-moi , que' lui donneriez- 
„ vous ? — Par ma foi , puifqu’il faut vous 
,, parler net , je ne ferais pas , dans ce 
», cas, un homme à chicaner fur le prix; 
», & s’il fe rencontrait marchand de bonne 
», volonté , Clerc ou Villain , n’importe, 
,, qui m’erî délivrât , je donnerais bien 
„ jufqu’à quarante livres (c). — Tou- 

chez. -là , beau frere 5 je fuis votre 
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„ homme & prends le marché , fi la 
j, bonne y confent 

Celle-ci ne demandait pas mieux. On 
fe rendit chez le Chapelain qui compta 
les deniers & donna caution pour l’a-, 
venir. Il paya fort exa&emcnt chaque an- 
née. La Vieille , par ce moyen , cefla 
«Tétre à charge à fon fils , & ils vécu- 
rent enfemble de bonne amitié. * 


* NO TES. 

\ 

« 

Il y avait dans la falle plus de deux 
cens Prêtres , beaucoup de Clercs 6* des gens 
de tout état J. Cette énorme quantité de cliens 
affiliant au tribunal d’un Evêque' n’aura rien 
de furprenant pour ceux qui font inftruits de 
l’Hiftoire Ecclélîaftique de France. Us favenc 
que par une fuite d’entreprifes heureufes & har- 
dies , le Clergé s’étaic fait une jurifdidion im» 
menfe. Car , outre toutes les affaires des Prêtres, 
les Evêques s’étaient encore attribué celles qui 
regardaient les CroiCs , les Pèlerins , les Lé« 
preux, les Domeftiques de tout Eccléfiaftique , 
les Veuves & les Orphelins ( dans le nombre def- 

quels étaient compris les Reines Régentes & les 

• ♦ 
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Rois en bas âge ) , & les Clercs enfin , clafle 
immcnfe parce que cec crat ayant beaucoup 
de privilèges une infinité de perfonnes mariées > 
arcifans ou auties , fe faifaient tonfurer. 

Pour le genïe des caufes, ils connaiflaient 
de l’ufure , du patronage , de l’adultere , du 
fchifme , de l’héréfie, du facrilege; en un mot, 
de tout ce qui était péché ou qui tenait de 
près ou de loin à un facrement ; comme là 
dot, le douaire, l’état des enfans , les tefta- 
jnens , les fcellés , les inventaires. 

Ce vafte empire qu’ils avaient envahi , ils le 
foutinrent par toutes fortes de moyens ; & 
«’eft la matière la plus ordinaire des Conciles 
du XII e & du XIII e fiede. Qu’oppofer d’ail- 
leurs à des hommes qui pouvaient lancer l’a- 
Itathême Sc qui , lorfque l’excommunie refu- 
fait de fubir la pénitence qu’ils lui impofaient, 
ordonnaient au Juge féculier de faifir fes biens ! 

Cette note , qu’on prendra peut-être pour 
du fiel & de la fatire , n’efi; dans l’exaâe vé- 
rité cependant que l’extraie fidcle & adouci de 
ce qu’a écrit fur ce lujet le fage Abbé de 
Fleury On peut voir dans fon Difcours avec 
r quelle indignation il parle- de ces abus & de 
pluficurs autres plus odieux encore $ d’où na- 
quirent & cette haine ( excufable peut-être dans 
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fon principe ) & ces entreprifes opiniâtres des 
X.aïcs contre un corps, refpeftable d’ailleurs par 
un miniftere faint & utile. Un Ecrivain célé- 
bré de nos jours revoie au régné de .Charles 
VI ceux qui regrettent Tancien gouvernement. 
Je renverrais de même à la Ic&ure de ce mor- 
ceau & à la note du Fabliau précédent fur 
les in teftats, ceux qui fe plaignent aujourd’hui 
de la puiflance & de l’autoricé du Clergé. 

( b > Tandis qu'il couvrait de fourrures de gris 
Cj* de vair une profiituée ). Les fourrures de mar- 
tre & d’hermine étaient rcfervées ; ainfi qu’il 
a déjà été dit , aux Rois, aux Chevaliers & à 
la haute Noblefle des deux fexes. Les pcrfon- 
nes d’une condition inférieure en portaient de 
vair & de gris ; les Bourge.ois , d’écureuil & 
d’agneau , comme on vient de le voir pour la 
mamelle du T’rêtre ; enfin , les gens de la cam- 
pagne & les Moines ,de chat, de bléreau , ou 
autres aulïî communes. Si l’Evêque reproche 
ici au Curé de donner à fa concubine des four- 
rures de vair & de gris que celui-ci n’avait 
réellement point données , c’eft par un excès 
de zcle & pour agraver fon crime en aug^cn* 
tant le fujet de dépenfe. J’ai déjà remarqué 
que les fourrures étaient d’un ufage général. 
C’étaient les couvertures de lit ordinaires » & 
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même pour les Moines Les différons chape- 
rons que les gens de Loi , les Doûeurs en 

Droit , en Médecine , en Théologie , ont con- 
• • 

fervés >. font encore foutes comme ils l’étaienc 
autrefois. 

( c , Je donnerais lien jufqu'd quarante li- 
vres ), D’après ce qui a écé dit dans une note 
de la Robbe i'Ecarlate fur la valeur des mon- 
naies & ftir le prix des denrées , c’eût été li 
une penfion énorme ; maisc’eft auflî un fardeau 
dont le Chapelain veut fe débarraffer , 8c il 
a déclaré qu’il n’épargnerait rien pour cela. 
D’ailleurs on remarquera qu’il entrait dans la 
marché , de nourrir, de loger , d’entretenir la 
Vieille , de la traiter comme une mere , ea 
un mot , qu’il fallait empêcher qu’elle ne fe 
plaignît à l’Evêque, 
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** DU MARCHAND 

QUI ALLA VOIR SON FRERE. 

I 

Extrait/ 

\ 

U n Roi libéral & magnifique , mais plu» 
que ne le comportait le rapport de fa 
terre, avait choifi pour fon Bailli un homme 
fàge & prudent auquel il avait confié non- 
feulement la perception de fes revenus Sc 
l’adminiftration • de faf jufticc, mais en- 
core le gouvernement de toute fa Mai- 
fon (<z). Celui-ci avait un frère Marchand % 
Bourgeois de fa ville ( b ) & fort à fon 
aife. La renommée lui ayant appris la 
fortune du Bailli , il fc propola de l’aller 
voir. L’autre le reçut en vrai frere, lui 
témoigna toute la tcndrcfTe poflible & 
parla meme de lui au Monarque , qui , 
par amitié pour fon Officier , voulut faire 
éprouver à l’étranger fes bienfaits. » S’il 
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» veut , comme vous , fe fixer chez moî^ 
» dit le Prince, afTociez-le à tous vos em- 
plois ; je vous le permets. S’il préfère 
«des maifons & des terres, je lui en 
» offre que j’aurai foin d’affranchir de 
» toutes charges , redevances & droits 
»• coutumiers ; s’il eft déterminé à retour* 
» ner dans fa patrie , donnez-lui en mon 
» nom de l’or , de l’argent , des étoffes 
» & des chevaux 

Le Bailli étant venu faire part de ces 
propositions à fon frere , le Marchand » 
avant de fè déterminer , voulut favoit 
quels étaient & les revçnus 8: la dépenfe 
du Roi. On lui dit que la dépenfe éga- 
lait la recette. » Mais piiifqu’en tems de 
«paix il confomme tous fes revenus» 
» ajouta le Bourgeois , que fera-t-il donc 
» s’il lui furvient une guerre ? — D^ns ce 
» cas il* aurait recours aux impofitions ; 
» nous contribuerions tous. — J’entends > 
» mes voifins feraient taxés. A raifon du 
» voifinage , il faudrait bien que je le 
*» fufTe aulîi ; & alors adieu pour toujours 
*» les exemptions & les franchifes. Frere , 
•*> remerciez-le de fes préfens, Puifqu’on 
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» n'cft pas en fureté ici plus qu ailleurs* 
»» vaut autant refter dans mon nid 
Il prit congé de Ton frere & s’en re- 
tourna. 


NOTES. 

1 > . 

( a / Un Roi libéral 6* magnifique , mais plus 

que ne le comportait le rapport de fa terre ... ) 

Pour des hommes accoutumés â ne connaître 
la majefté Royale que par fes ordres abfolus , 
par fa puiflâncc £>rmidablc &c le fade impo^ 

Tant qui l’accompagne , ce doit être un tableau 
bien étrange que celui de ces Rois, enfermés 
toute l’année dans un Château ou dans un * 
palais maflif compole de tours , & vivant , fe* 

Ion l’expreffion commune de nos vieux Poè- 
tes , des rentes de leur terre. Ce portrait efl 
cependant exattemenr vrai ; & pour ne citée 
ici que ce qui a rapport au Fabliau , Saine 
» Louis vivait des revenus que lui pfoduifaient 
fa jufticc , fes domaines , fes douanes & fes 
droits feigneuriaujt *. * Choify ; 

( b , bourgeois de /avilie ). La dénomination Vie de 
dcBourgeois qui appliquée aujourd’hui à la claffe S.Louis t 
d’hommes intermédiaires entre lcr Payfans &: les p ‘ ^ ** 
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Nobles ne défigne plus qu’un Roturier habï- 
■ tant d’une ville , a été long-tcms un titre &Z 
une prérogative réelle , comme autrefois ceile 
de Citoyen dans Rome. Les privilèges nom- 
breux que la politique de nos Rois avait ac- 
cordés aux Villes foie de Communes , foit de 
Bourgeoifie , en avaient fait des lieux de fraa- 
chife 6c de sûreté dans lefquels les Vaflàux 
des Seigneurs trouvaient Un afile contre leur ty- 
rannie. Croirait-on qu’un des premier* de ce* 
privilèges était ordinairement de permettre aux 
veuves de fe remarier , aux Bourgeois de tefi- 
ter , aux peres de faire entier leurs fils dans 
l’état Ecclélîaftique ou de marier leurs filles , 
fans acheter l’agrément du Seigneur. Quel- 
^ quefois la Noblefie , pour jouir des droits de 
ces corporations fi avantagées, venait s’y faire 
agréger ; & l’on a des exemples de Chevalier* 
qui prenaient en même tem* le titre de Bour- 
geois d’une telle ville. 



DU 
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Dü CURÉ 

t I 

ET DES DEUX RIBAUDS. 


J ’a 1 connu deux Ménétriers qui étaient 
les plus déterminés ribauds que ja- 
mais on ait vus. L’un ne gagnait pas 
une obole qu’il ne la rifquât fur un Ta- 
blier ; l’autre y ferait venu apporter , je 
crois', le feul pain qu’il aurait eu à man- 
ger pour toute fa femaine. En un mot 
c’était chez eux uqe telle rage que fi en 
plein hiver ils euflent rencontré quelqu’un 
fur le grand chemin , Français ou Alle- 
mand , n’importe , ils l’euflent arrêté pour 
le faire jouer. A ce goût pour les dez ils 
joignaient encore l’adrefie de les manier , 
mais ils n’en étaient pas plus riches; & 
en les voyant , fous leurs haillons dé- 
chirés, montrer aux pafians les coudes & 
les felfes , on fe difait à foi-même , voi- . 
là de quoi faire deux beaux fimdoyés pour 
Tome III . H 
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le fcrvicc de notre Prince ( a ). Tels étaient 
en Tomme nos deux efcrocs. Si vous vou- 
lez maintenant favoir leur nom , je vous 
dirai que l’un s'appelait Thibaut & l’autre 
Renier. 

Un certain jour qu’ils Te rendaient en- 
femble à je ne fais quelle ville pour 
y faire .quelque dupe , ils virent venir à 
eux , fur un bon cheval bai , un Cha- 
pelain qui avait l’air joyeux & content. 
Mes deux gens au HT- tôt de l’accofter 8c 
de lui propofer une partie. Vous favez 
que c’était-là tout ce qui les occupait. 

“ Certes , l’offre eft féduifante , répon- 
,, dit d’un ton de mépris le Chapelain. 

Eh! quoi , diable ! jouerais-je , s’il vous 
,, plaît ? Je gage qu’entre vous deux , 
„ vous ne feriez feulement pas dix tour~ 
a, nois. Sire , Sire , reprit Thibaut , il ne 
„ faut pas toujours juger les gens d’après 
9> leur habit „. En difant cela, il montra 
fa chemife qu’il avait tortillée en forme de 
ceinture autour des reins & qui paraiflaîc 
réellement contenir beaucoup d’argent ; 
mais ce n’était que du fable. Tout au 
plus y avait-il au premier nœud , pour 
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en impofer , quelque petite monnaie, Le 
Prêtre s’y laida prendre. Trompé par cet 
appas , il accepta la partie & defeendit de 
cheval. On Te mit fur l’herbe. Thibaut 
dénouant fa chemife en tira cinq arté- 
hens , deux cambréfîens & deux tour- 
nois ( b ). Le Chapelain convoitait des 
yeux ce prétendu tréfor : c’était tout ce - 
qu’il contenait. 

Ici font tous les détails du feu , que fe n'ai 
pas compris davantage que ceux du Fabliau de 
S . Pierre & du Jongleur. Le Curé perd fuccef- 
fivement tout fon avoir. Alors foupçonnant , 
mais trop tari , qu'il a affaire d desfrippons , 
il les accufe de je fervir de de\ pipés. On lui 
en donne d'autres qui le font auffi , 6* avec lef- 
çuels il perd fon cheval , qu'on a appréci : cent ■ 
fous, (c) Mais dans fa colere il refufe de le leur 
livrer, les traite d'efcrocs 6 1 court d fa mon - 
türe pour s'en faijir b fe fauver. Tout ce qu'il 
y gagne c'ejl d'être bien battu. Les deux Ri~ 
hauds fe difputent enfuite d qui des deux mon - 
ter a le cheval. Des injures ils en viennent aux 
coups. Enfin Thibaut s'étant trouvé le plus fore 
4 ' en empare. Je ne fais qu'indiquer légèrement 
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ses détails , les mêmes , à peu de chofe pris} 
que ceux de S. Pierre & du Jongleur. 

Thibaut vainqueur fe mit en Telle ; 8c à 
Ton air triomphant vous eufliez dit un 
Chevalier qui. vient de remporter le prix 
d’un Tournois. C’était pourtant le premier . 
cheval qu’il montait de Ta Vie. Pour le 
faire partir , il commence par lui allon- 
ger de toute Ta force fept à huit coups 
de talon dans le vèntre. Le Roufïïn à 
l’inftant prend le galop ; & voilà mon 
Villain qui Te Tentant Tauter Tur la Telle 
s’effraye , crie au Tecours , perd l’équilibre 
& tombe à vingt pas de-là , Tur le dos „ 
les jambes en l’air. Le hazard fit que dans 
Ta chute il entraîna la bride qu’il tenait 
à plein poing. Elle Tortit de la bouche 
du cheval; & ce Mouvement avait fuffi 
pour l’arrêter & donner à Rénicr le 
tems d'accourir. Au diable Toit la rofle 
qui ne peut pas marcher comme une autre , 
dit Thibaüt ; tiens , je te l’abandonne. 
Rénier , avant de monter , voulut re- 
mettre la bride ; mais il n’était pas meil- 
leur cavalier que Ton camarade , 8c ne 
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vait par où s’y prendre. Tous deux l’ef- 
fayerent envain , l’un après l’autre. Ils la 
tournèrent & retournèrent cent fois dans 
tous les fens & ne purent jamais en ve- 
nir à bout.. Enfin Thibaut jugea qu’au 
lieu de fe tourmenter inutilement, il était 
bien plus court de faire venir le Chape- 
lain , & il alla le chercher. 

Le Prêtre était encore à la même place , 
tout occupé de fa tri fie avanture. La pro- 
polition qu’on lui fit de venir brider fon 
cheval n’étaic pas faite pour lui plaire. 
Il larejetta fort brufquemcntj mais quel-, 
ques coups de poings bien appliqués , qu’y 
ajouta Thibaut, , l’eurent bientôt adouci 
fi efficacement qu’il fuivit fans fouffler. 
En marchant néanmoins il s’avifa d’un 
moyen pour attraper les deux filoux. ec Mefi 
„ fleurs , leur dit-il , je vous préviens 
a , que ma bête eft capricieufe , & que ja- 
„ mais elle ne fè laillera brider à moins 
3 , que vous ne Montiez deffus Il s’at- 
tendait bien qu’on allait lui dire d’y mon- 
ter lui-rftême 5 & c’eft ce qui arriva. Il 
monta , paffa ‘leflement la hride ; & pi- 
quant des deux, “ j’avais oublié, ajouta- 
' ' * H, 
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„ t— il, de vous parler d'un autre caprice qu’a 
„ encore mon cheval j c’eft de ne point 
„ aimer les fripons En difant cela il dis- 
parut : 8c nous devons en conclure qu’il 
eft utile quelquefois d’avoir dans l’efpric 
un peu de rufe & d’adreffe. 


NOTÉ . 

(B, En les voyant fous leurs haillons dé- 
chtrés montrer aux pajfans les coudes Grles fejfes , 
en fe difait a foi-méme , voilà de quoi faire 
de beaux foudoyéspour lefervice de notre Prin- 
ce. ) Au Fabliau de Chômage & de Carême , 
il a été fait mention de ces troupes foudoyces 
que Philippe - Augulle avait introduites dans 
les armées françaises. Ceux qui les compofaienc 
n.’é tant gue res que des bandits , des aventuriers, 
gens fans relïburce 5 c fans aveu , leur accou- 
trement devait par conféquent être allez rui- 
férablc* Guil. Guyart , en beaucoup d'endroits 
ne les repréfente que comme des gredins dé* 
guenilles. Les foldacs n’ont commencé à portée 

généralement l’uniforme que fous Louis XIV* 

* 

«n 1672. 

(b t En tira cinq Artêfens , deux Cam — 
brêfiens t & deux Tournois» ) Un grand nouw 
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bre de Seigneurs, d’Evêques Se ci’ Abbés jouif- 
. {aient en France, foit par conceflïon du Prince, 
foit par ufurpation , du privilège de battre 
monnaie. On en comptait encore plus de qua- 
tre -vingt vers le milieu du XIII fiecle. Les 
cfpeces frappées en lqpr nom étaient les feules 
qu’ils lailTalTcnt circuler dans leurs domaines ; 
& quelques-uns même en excluaient celles du 
Roi. Il exifte une lettre de Philippe-Augufte 
à l’Abbé de Corbie , par laquelle le Monarque 
lui demande de donner cours dans fes terres à 


la monnaie de Paris \ La plupart des Ordon- ' Duc. 
nances de nos Rois adrelTées aux baillis , leur 
enjoignent de faciliter , autant qu’il leur fera nçu j^ e- 
poflible, cette circulation des monnaies Roya- gîa. 
les. 


Comme Souverains , ils s’attribuèrent ex- 
clufivement la connaifiance des délits , qui 
concernaient toutes celles du Royaume". Par 
là non-feulement ils reftreignirent le privilège dcsFicfs » 
des Barons ; mais ils fe donnèrent, encore 
celui de faire pour eux - mêmes des réglemens 
avantageux. Ccftair.fi que S. Louis décida que 
perfonne ne pourrait employer les tipes Se 
figures de la fienne} qu’elle aurait cours par 
toute la France ; & qu’elle ferait la feule d’u- 
fage fur les terres des Seigneurs qui n'en au- - 
raient point une à eux* C’eft ainfi qu’il fuç 
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réglé que quand le Roi voudrait en faire frap- 
per , il pourrait mander auprès de lui , indif- 
tin&ement 8c à fon gré , tous les Monnayeurs 
du Royaume. C’eft ainfî qu’il fut défendu aux 
Seigneurs d’exercer leur droit faits avoir aupara- 
vant fon agrément , Se Ordonné que pendant 
qu’ils feraient travailler , il y aurait un garde 
par lui nommé pour infpeder l'ouvrage. Lui feul 
enfin conferva le privilège d’avoir une monnaie 
d’or 3c d’argent ' ; celles des Barons ne furent 
plus que noires , c*eft-à-dire , d'airain ou de 
cuivre, & ne’purcnt valoir plus d’un denier. La 
peine auflî était différente pour ceux qui' les 
contrefaifaient. Les Barons ne pouvaient pas , 
comme le Monarque , fàire bouillir leurs faux 
Monnayeurs ni enterrer vives les femmes quï- 
fjifaient cette fraude. Ce doux 8c beau pri- 
vilège était réfervé à lui feul. 

Les monnaies diverfes prenaient ordinaire- 
ment le nom du lieu où elles étaient frappées.. 
.On appellait artêfiens , cambrlficns , &c. cer- 
taines efpeces faites à Arras , à Cambrai , 8cc. 
Mais comme par tout les monnaies dépendaient 
dii caprice des Seigneurs , prefque toutes 
différaient cntr’elles de valeur & de poids; ce- 
qui , dans le commerce , caufait beaucoup 
d’embarras , 8c obligeait , quand on voulait 
fomuâçr , de fpécifièr en quelles efpccc* 
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ferait fait le paiement : à moins qu'on n’aimât 
mieux, ainfi que je l’ai dit ailleurs , ftipulec 
•par marc. Ces inconvéniens engagèrent Phi- 
lippe-de-Valois à s’occuper du projet de ré- 
duire toutes les monnaies à une feule ; il t'y 
prit nul & ne put réulïir. Aujourd’hui le 
moncage eft devenu un droit Royal , annexé 
«xclufivement à la Couronne ; mais ce n'eft 

/ 

qû’après avoir été éteint fucceflivement entre 
les mains de ceux qui le pofledaient , ou 
même acheté de quelques-uns d'eux. 

( c , Son cheval quon apprécie cent fous « \ 
Une des chofes que j'ai le plus de peine à com- 
prendre, c’eft le prix des chevaux au XIII 
fiecle , parce qu’il n’a nulle proportion avec 
tout le refte des denrées. On verra dans le Fa- 
bliau des deux Chevaux ^ qu’un bon cheval 
coûtait cent fous. Ici celui du Curé , qui a été 
donné comme tel, eft évalué ce prix; & l'on 
peut afllirer hardiment que les deux filoux, de 
peur de fc tromper , l'çftimaient au-deflbus de 
fa jufte valeur. Les chevaux d’une certaine 
beauté , Palefrois ou Dextriers , étaient bien 
autrement chers encore. Un des Chevaliers qui 
avaient fuivi Saint Louis dans fon expédition 
d’outre - mer , ayant été furpris avec une fille 
publique auprès de la tente Royale & chaffé , 
Joinville ’ vint demander ft>n cheval pour quel- ^ 
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'Note du 
Fabliau 
d’Aucaf- 
fin. 

Note 
du Fabl. 

de la 
Robbe 
d’Écac- 
lace. 


qu’un de fa troupe qui était démonté t maie 
il lui fut refufé parce qu’il valait bien , dit-il m 

• t 

ïo ou 100 livres. Quand lefaint Roi rentra en 
France , l’Abbé de Cluni lui en envoya deux , 
l’un pour lui 5 c l’autre pour la Reine ; 6c on 
les eftimait, dit le même Hiftotien ' , chacun 
500 liv. [ sooo liv. environ de notre mon- 
naie). Si ‘ce dernier prix eft énorme , même 
relativement à nos jours , qu’ctait-ce donc 
pour un tems où , comme on l'a vu " , un 
bœuf de charrue valait zo fous t & un demi- 
arpent de vigne i la porte de Paris 60 ? Je 
n’ai pu deviner la raifon d’une difpropor- 
tion pareille , & la laifle trouver à ceux qui 
font plus inftruits que moi. 
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V DE CÉLUI QUI ENFERMA SA FEMME 
DANS UNE TOUR (a). 

Alias 

DB LA FEMME QUI AYANT TORT. 

PARUT AVOIR RAISON. 


Jf ai entendu coûter l’aventure d’un Ba- 
chelier qui voulait prendre femme. Mais 
une chofe l’arrêtait : il craignait . . . , vous 
devinez l’accident dont je veux parler, 
& il aurait bien voulq , fi la chofe eût 
dté pofiible , pouvoir s’en garantir. Il y 
rêva long-tems 5 il mit tout ce qu’il avait 
d’efprit & d’étude q connaître les rufes 
des femmes , fe fit conter tous les fa- 
bliaux qui parlaient de leurs tours , & 
confulta fur cette matière les gens répu- 
putés les plus habiles de la contrée. Quel- 
qu’un lui dit ; “ faites bâtir une maifon 
,, qui ait des murs élevés & folides , avec 
u une fenêtre unique & étroite & une 


Par 

Pierre 

d’Anfol, 
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„ feule porte dont vous garderez toujours 
„ la clé. Placez votre femme dans ce lieu 
„ de fureté. En lui fourniflant exaéte- 
,, ment ce qui efc nécelTaire à la vie , 
,, vous n’aurez plus rien à craindre , 8c 
„ pourrez , à l’aifc, tant qu’il vous plaira , 
,, vous divertir avec elle 

Le confeil plut au Sire. Il fit conftruire 
l’édifice , & pendant ce tems , fe chercha 
une compagne , s’informant de tous côtés 
quelles étaient les filles les plus fagcs du 
Canton. A la fin il fe décida pour ùne,. 
l’époufa , & dès le même jour la con- 
fina dans fa prifon. Tous les matins , en 
la quittant , il fermait exa&cment la porte 
fur elle & empof tait fes clés. Le . foir , 
quand il rentrait pour coucher , il les 
mettait fous fon traverfin. Avec de fi 
bonnes précautions iltcroyait fon honneur 
en fureté ; & ’ce fut précifément par-là 
même qu’on le dupa. 

La Dame mourait d’ennui dans ce fé- 
jour. f Dès qu’elle était feule , elle allait 
le mettre à fa fenêtre pour fc dillïper % 
& s’amufait à regarder les paflans. Un 
certain matin qu’elle commençait ainfi la 

trillq 
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trifte journée , elle apperçut un jeune 
homme , frais & beau , qui avait les yeux 
fixés fur fa lucarne. La figure du Danioi- 
feau lui plut; elle lui fit quelques fîgnes d’a- 
mitié. Lui , que n’avait pas moins charmé 
la Dame , y répondit avec ertiprefTement. 
Bientôt ils furent d’accord ; & la prîTon- 
hiere à la faveur d’une chanfon , ou plu- 
tôt à la faveur de quelques paroles qu’elle 
chanta comme fi c’en eût été une , trou- 
va moyen de lui donner , la nuit , à la 
porte de la maifon , un rendez-vous. 
Ecoutez maintenant l’adrefTe qu’elle em- 
ploya pour s’y trouver. . / 

Quand fon mari vint dîner -, elle feignit 
d’être malade , affeéta un air fouettant & 
fe plaignit beaucoup. Le Bachelier , qui 
n’avait aucune raifon de fe défiçuL^elle , 
& qui, malgré fa jaloufie , l’aimait très- 
fort , fut affe&é de fes doléances & lui 
tint compagnie le refte de la 'journée. 
Elle la paffa toute entière à foupirer & 
à gémir. Le foir cependant elle parut un 
peu foulagée par la tendrefle & les foins 
affectueux du .prud'homme , . & fes yeux 
jnèmblerent fe ranimer. L’innocent, joyeux 
jT^me III, 
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de l’effet qu’il avait produit , la preffa 
de manger quelque chofc pour prendre 
des forces ; & afin de l’engager par fon 
exemple , il le mit a table. Elle fc mon- 
tra fenfible a une comptai lance fi inge— 
nieufe de fa part , goûta de ce qu’il lui 
jfenrit , l’égaya , le fit boire & opéra 
fi bien quelle réuffit à l’ennivrer. A 
peine fut -il couché qu’il s’endormit. 
.La Dame alors prit les clés , & elle alla 
trouver fon ami qui-, comme on en était 
convenu. , l’attendait a la porte. 

- La même ru Ce- fut encore employée dans 
la fuite , & toujours avec le. même fuccès. 
Toutes les fois que la Danrc voulait en- 
tretenir le galant, elle ennivrait l’époux. 
Mais cela enfin infpira quelque défiance 
au bonhomme. Il foupçonna que fa femme 
avair quelque raifon fans doute pour le 
faire ^tant boire certains jours; & afin 
de s'êfi ^éclaircir , il contrefit l’homme 
-ivre , fe coucha à fon ordinaire & feignit 
auff-tôt de s’endormir. L’cpoufc , félon 
fa coutume , alla prendre les dés ôc def- 
c&fdit. Il defeendit aûffi après elle ; mais 
ce fut pour mettre le verrouil eu dedans. 



- » 
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Je vou» Iaifle imaginer la furprife de 
la belle , quand elle revint & qu’elle fen- 
tit la porte fermée. Il fallut bien fc ré- 
foudre pourtant à appellcr le jaloux , & 
le prier d’ouvrir. Elle demanda grâce , 
pleura , fupplia , promit que , s’il coufen- 
tait à lui pardonner, jamais dans la fuite 
il n’aurait à fe plaindre d’elle. Larmes, 
prières * tout fut inutile. Il répondit qu’il 
allait avertir fes parens de fa conduite, 
& la prévint qu’elle pouvait renoncer pour 
toujours à tout héritage qui viendrait de 
lui. Elle fit encore quelques inftances poul- 
ie défarmer j mais le trouvant inflexible j 
«£h bien , dit-elle, puifque je ferais mal- 
,, heüreufe & deshonorée , il vaut autant 
5 , mourir. Adieu , je vais me jetter dans 
ai le puits qui eft ici près. Mon : cadavre 
„ bientôt fera porté à mes parens , ils 
,, acculeront de ma mort votre jaloqfie , ils. 
vous apposeront en Juftice, & je fuis sûre 
d’avance d’une vengeance prochaine 
Ces menaces auxquelles il n’ajoutait pas 
beaucoup de foi , ne le touchèrent gueres 
plus que les prières. Il refufa toujours 
d’ouvrir. Mais tout-à-coup un bruit fe fit 

I i 
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entendre comme de quelqu’un* qui tom-* 
berait dans l’eau. Au rëtentilTement dii 
coup , le Bachelier ne douta pas que la 
femme ne fe fût nayée. Il defcendit à la 
♦ hâte , une chandelle en main , & courut 
’ - avec effroi vers le puits. 

Qu’une femme eft adroite §c qu’elle a 
de malice ! C’était une groffe pierre qu’a- 
vait jettée celle-ci 5 & la rufce , qui pré- 
• voyait bien que fon mari allarmé ne man- 
querait pas de fortir*, était venue dou- 
cement fe ranger le long de la maifon , 
dans l’efpérance de pouvoir s’y gliffer dès 
^ . qu’il ferait dehors. C’eft .ce qui arrivai 
Elle entra fans être apperçue, & alla fe 
mettre à la fenêtre pour voir ce qu’il 
deviendrait. Après avoir bien regardé dans 
le puits & aux environs , après avoir cher- 
ché par-tout & même appellé , il s’en re- 
vint.- Mais lorfqu’il fut queftion de ren- 
trer , il vit qu’il avait été pris au piège. 
Force lui fut alors de prier à fon tour. 
II promit même à fa femme , li elle vou- 
lait ouvrir , d’oublier tout ce qui était 
arrivé , & de ne lui en jamais parler tant 
qu’il vivrait. “ Ah , ahl yous avez changé 
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„ de ton en bien peu de temss dit-elle. 
*, J'avais beau prier totit-à-l’heiire , vous 
" faisiez le méchant ,‘vous me menâciez 
~ de mes parens. Eh 'bien 1 je vous an- 
nonce, moi, que dès qu’il f era j our 
je les fais venir ici pour me plaindre 
*, a eux de votre conduite , & pour leur 
»» demander juftice d’un libertin qui m’en- 
„ ferme dans une prifon , tandis qu’il va 
9, courir dehors toutes les nuits ,,. 

, EIIe tînt Parole ; & quand fes parens ar- 
rivèrent , elle leur fit beaucoup de plaintes 
de fon mari, en proteftant qu’elle ne 
pouvait plus tenir dans une maifon ou 
on la rendait malheureufe de toutes ma- 
niérés. Les parens trompés traitèrent leur 
gendre fort durement & l’accablercnt de re- 
proches. Ces reproches même, qu’ils eurent' 
foin de répandre dans le public, influèrent 
fur fa réputation & le firent méfeftimer ; 
& ce fut-là tout ce que gagna le mal- 
adroit pour avoir enfermé fa femme. Celle- 
ci au contraire - eut l’adre/Te de fe tirer 
d’un mauvais pas , & par fon efprit vint 
à bout de rendre bonne une caufe qui 
l’était gueres. 

* I } 
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Le Poète,, pour prévenir les jugemens défa- 
vorables que fon Hijhriette pourrait faire naître 
fur les femmes , ajoute: 

v , pas 'toutes mauvaifes 

Mais ne font mie totes males ; 

il y en a 

Aucunes en i a loyales; 

veut tourner 

Quant fame % velt torner à bien , 

( Rien ne la peut égaler. ) 

> Ne la puet concrevaloir rien. 


Voici le fécond Fabliau que Moliere a daigné 
immortalifer en l'imitant ; Lf tel efl l'original 
de fon George Dandin. M. Bret dit qu'il Va 
'7. Jour, tiré de. Bocace'. Je le crois aujji , parce que 
1 v .Nov. j e f u i s très-convaincu , encore une fois , que ja- 
mais Moliere n'a lu ni fu lire nos Poètes ma 
nuferits du treizième Jiecle. Mais Bocace qui 
écrivait fon Décaméron .vers le milieu du qua- 
torzième , Bocace qui était venu jeune à Paris 
(? avait étudié dans PUniverJitc , où notre langue. 
Lé nos Auteurs lui étaient détenus familiers , 
Bocace a pris fon Conte dans nos Fabliers. De 
fes Cent Novelles , il y en a un grand nom- 
, Ire qu'il a copiées d’après eux . On peut en voir 
les preuves dans cet Ouvrage. Je pourrait' 

t * 
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même probablement en citer davantage , Ji 
tous leurs Contes étaient parvenus jufqu'à nous*, 
v ou Ji j'avnis pu avoir connaijjànce de tous ceux 
gui y font parvenus. 

Au refie , cet Ecrivain convient de bonne 
foi dans fon avant-propos qu'M n'efi point in- 
venteur ; 6* loin que je veuille , en faifant ces 
remarques , arracher quelques fleurs à la cou- 
ronne crue lui a décernée tout ‘d'une voix l Italie * 
à. 

j'avoue que le talent de l'imitation , quand on 
le pojfede au degré de perfeélion de la Fontaine 
6* de Bocact , eft fupérieur d celui de i inven- 
tion peut-être . Au moins conviendra-t-on qu'il 
efl beaucoup plus rare. 

Si j'avais “un reproche- d faire au Conteur 
Florentin , ce ferait de n'avoir point déclaré -ce 
qu'il doit d nos Poètes. Que cette foule d'imi- 
tateurs qu'd chaque Conte on voit cités ici d 
la file, aient manqué envers eux de reconnaif- 
fance , je les exeufe ,* ils fe font mus pillés les 
uns les autres 6* ne les connaijfaient pas. Muis 
Bocace , encore une fois , qui s'était enrichi de 
leurs dépouilles } Bocace qui leur devait fa bril- 
lante renommée , j'ai de la peine d lui par- 
donner ce Jilence ingrat. ' 

Le Fabliau de Pierre d'Anfol fe trouve dons 
le Recueil de S^nfovino. 
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Dans le Fada-Tempo de Curiofi , p. ic*. 
t Et dans le Grand Caton en vers. 

D’Anfol lui même ne l’a point imentc. Il 
Va tiré du Dolopatos ou Roman des Scpç 
Sages , Ouvrage Jîngulier 6* bigarre qui peut 
fe glorifier d’une des plus heureufes defiinées 
qu’aucun livre ait jamais obtenues, 6* dont je 
ne puis m’empêcher de dire un mot ici parce 
que plufieurs de fes Contes fe trouvent parmi 
, les Fabliaux. 


' Mém. 
fur le Do- 
lopatos 
par M. 
Dacicr , 
de l'Ac. 
des Sel. 
Lettres. 


Originairement écrit en Indien par un cer- 
tain. S endebad qui vivait un fiecle avant J. C . , 
il fut traduit en Perfan, & fuccefivement du 
Perfan en Arabe , de l'Arabe en Hébreu , da 
l’Hcbreu en Syriaque -, 6* du Syriaque en Grec 
Au douzième fiecle , un Moine Français nomme 
Dom Jean , de l’Abbaye de Hautefelve , le tra- 
duisit du Grec en Latin. Sur la fin de ce même 
fiecle un nommé Herbers le mit du Latin en 
langue Romane ; ce qui le répandit en France. 
Quelques-uns de nos Poètes s’amuferent â le 
rimer , &■ fai trouvé dans les manufirits de 
lu Bibliothèque du Roi deux dç ces verfions en 
vers. Depuis il fut mis en proJe moderne C? 
imprimé. Il a été traduit en Allemand ; il l’j. 
dté erf Italien fous le nom du Prince Eraflas £ 
& cett e tradutlion a éîé retraduite en Français 
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if en Efpagnol . On* Va imprimé en Latin fous 
le titre de Calumniâ Nçrercali. En un mot , 
ce Romap , qui aujourd'hui probablement efi 
perdu dans l’Inde , fe trouve dans prefque toutes 
les langues Cf toutes les Bibliothèques d’Europe. 
Mais Von conçoit qu’avec ces tranjlations fi mul- 
tipliées , il a du bien changer fur la route. ' 
Dans .toutes cependant le fonds principal efi 
le même. Un Roi veuf s’ efi remarié en fécondés 
nôces , Cf il a du premier lit un fils * dont il 
a confié l’éducation à fept Philofophes ou Sages. 
La nouvelle Reine devient amoureufe du jeune 
Prince Cf cherche d le féduire. Rebutée par 
lui , elle Vaccufe auprès de fon pere , qui le con- 
damne d mort : mais-un des Infiituteurs arrive ; 
il raconte une hiftoire dont la morale efi qu'il 
faut fe dcjier des apparences , Cf la fentence efi 
révoquée. La Reine le lendemain vient en ra- 
conter une autre qui détruit l’effet de celle du 
Sage ; en conféquence nouvel arrêt de mort, 
lefoir, nouvelle réponfe d'un des Infiituteurs 
êf nouveau pardon. Le procès dure ainfi pen- 
dant fept jours , ce qui fait quatorze hiftoires. 
Au bout de ce tems , le fils trouve moyen de 
faire reconnaître fon innocence > Cf la Reine efi 
condamnée. . % 

Tel efi U canevas du Dolopâtos chei tous fa 

là 
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Traducteurs. Mais tous fe *font cru permis d’y 
faire des changement, d'en Jüpprimer quel- 
ques hiftoircs , d'en ajouter d'autres 6* de rha- 
biller chacun à la mode de leur nation. Les 
uns mettent lafcène fous Cyrus , d'autres fous 
Domitien , ceux-ci fous Vefpafien , ceux-là fous 
Nourfhirvan. Le nom du fils , celui de la 
mere , ceux des Gouverneurs varjent tfe même 
dans prefque tous. Les Orientaux fur-tout, qui 
rarement fe donnent la peine de traduire un 
livre fans y ajouter du leur , ont tellement am- 
plifié celui-ci , que de fept journées dont il était 
compofc dans l'original , ils l'ont fait monter 
à quarante ; 6* c'ejl ainfi que nous Va donné 
Galand fous le titre des Quarante Viürs , 
dont il n'a pourtant traduit, que les Contes les 
plus jolis, » ♦ 

Il efi ajfe{ difficile , au milieu de tous ces 
dcplacemens , de reconnaître les Contes primi- 
tifs d& Sendebai. Je pourrais dire la même 
chofe de ceux de Bid-Paï 6* de tous les Contas 
Orientaux que j'ai occafion de citer . ici comme 
imités par les Fabliers. Il efi très-certain qu'il 
y en a dans ce nombre qui font .poftérieurs d 
ceux de nos Poètes 6* qui peut-être viennent 
d'eux. En Europe les Mahomet ans étaient en 
qxççration f on ne prononçait leur nom qu'afeç 
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horreur. Quand on efi infiruit de l'hifioire des 
t Croifades , on fait qu'en AJie ce n'a pas * été 
toujours la même chofe , 6" qu'il y a eu des in m 
tervailes de paix pendant lesquels les deux Na- 
tions fe font réunies par des alliances , des 
fêtes Cf toutes les apparences de l'amitié la 
plus fincere. C'efi ainji que nous connûmes les 
ufages Arabes } dont une infinité furent trauf- 
plantés en France ; c'efi ainfi que quelques-uns . 
des chefs de cette Nation apprirent à efiirner 
notre Chevalerie Cf voulurent être armés par 
des Chevaliers Chrétiens :• O* comme nos Poètes 
dans ce commerce mutuel s'approprièrent plu- 
Jieurs de fes Contes , il fe pourrait très-lien 

qu'elle en eut aujji adopté quelques-uns des nô - 

• 

ires, , qui aujourd'hui fe trouveAt également 6* 
dans nos Recueils & dans les Jiens. Mais com- 
ment les reconnaître Cf les difiingucr i Dansé 
' te doute , j'ai prirle parti le plus généreux ; 
celui , comme j'ai dit plus haut , d'attribuer gé- 
néralement aux Orientaux tous les Fabliaux 
quelconques que je rencontrerai dans leurs ou- 
vrages. Je l'ai déjà fait pour le Lai d’Arifcote , 
pour les Cheveux coupes , Cfc ; j'ai donné à 
Sendebad le Mari qui enferma fa Femme , parce 
qu’il efi dans le Dolopatos moderne ; Ce je Ici 
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accorde 3 par la même raifon , les trois Fabliau a» 
Jiiivans qui s'y trouvent aujfi. V 

. Le premier n'cfi pas trop fait , non plia que 
celui qu'on vient de lire , pour être cité en. 
exemple par des Sages; mais de tout tems les 
gens d'un âge mûr ont fait confiner la fa-, 
geffe à fuir les femmes , £ÿ les vieillards d en 
dire du mal. 

» ■ .— . II. ■ ■■■ III ■ ■ '■'■■■» — ■*, 

‘ \ NOTES. 

(a) Le ritre de ce Fabliau annonce une tour » 
te dans le Conte il ne s’agit que d’une maifon. 
Çcs deux mots font ici employés comme. fino* 
lûmes. On peut fe rappeller ce qui a été dit fui 
les tours dan* le Fabliau d’Hippocrate . > 
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LE CHEVALIER A LA TRAPPE. 


J adis , dans le Royaume de Montber- 
gier , un Gentilhomme fort riche , bon 
Chevalier errant & renommé par Tes hauts 
faits d’armps , eut pendant fon lommeil 
un rêve bien fingulier. Il fongea qu’il 
voyait une belle Dame & qu’il l’aimait. 

Le pays & le nom ne lui en furent pas 
révélés , il eft vrai : mais l’image en était 
reliée iî profondément gravée dans fa 
mémoire , les traits , Iorfqu’il fe réveilla , 
s’en repréfenterent à lui d’une maniéré fi 
diftinéle qu’il fe flattait de la reconnaîttc 
(ans peine en quelque endroit de la terre 
qu’elle pût fe trouver. 

Par un autre prodige non moins étonnant , 
il arriva que la Dame de fon côté rêva 
qu’elle aimait un Chevalier j & quoique 
le nom lui en reliât de même parfaite- 
ment inconnu , ftégurç néanmoins l'avait ■ 

» ? C 
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frappée auffi au point de ne pouvoir 
.jamais l’oublier. 

AfTurémcnt je tiens que celui-là n’a point 
la tête trop faine qui , d’après un rêve , 
entreprend une aventure. C’eft cependant 
ce que fit notre Chevalier. Pour mettre à 
fin la lienne , il prépara fes équipages , 
* Cheval chargea un roufiin * d’or & d’argent , & 
de baga- f e m [ t en route _ plufieurs mois fc paiferent 
ainfi à courir inutilement les chemins , 
fans que pour cela il interrompît fes 
recherches ou qu’il perdît efpcrance. 
Enfin , il trouva , près de la mer , un 
Château dont les murs d’enceinte étaient 
nouvellement bâtis & qui avait une tour 
extrêmement forte , épaifie de trente pieds 
& haute de la portée du trait. Le Seigneur 
de ce lieu était un Duc puiflant, maïs 
jaloux , qui mari d’une belle femme la 
tenait enfermée dans cette prifon fous la 
garde de dix-huit portes , garnies chacune 
de deux grofies barres & d’une bonne 
ferrure. Il ne s’en fiait qu’à lui feul pouir 
les fermer ou les ouvrir. Toujours il en 
portait .les clés fur lui , & il n’y avait per- 
fonne fur la terre auquel il eût ofé les 
iaifier eu garde» 
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En entrant dans la Ville , le Chevalier 
jetta par hazard les yeux fur la tour & 
vit à la fenêtre une femme qu’il reconnut : 
c’était la Dame de fon rêve, celle-là 
même qu’il cherchait avec tant de peines 
& qu’il aimait (ans l’avoir jamais vue. 
Elle l’avait auïïi apperçu de loin , Sc venait 
de le reconnaître. Peu s’en fallut même 
qu’elle ne l’appellât , tant l’amour & là 
joie troublèrent fes lèns ; mais dans la 
crainte de fon mari elle fe contint , & fc 
contenta feulement , pour inftruire le 
Voyageur de la fenfation qu’il lui avait 
Elite , de chanter à haute voix une chanfon 
d’amour. 

Celui-ci, quoiqu’il brûlât d’envie d’y 
répondre , feignit , pour ne point nuire à 
(on projet , de ne rien entendre. Il le 
rendit au Château & fe fit présenter au 
Seigneur qu’il pria d’accepter fes fervices , 
fe donnant pour un Gentilhomme qui 
darts un Tournois ayant ti^ un Cheva- 
lier , s’était vu pourfuivi par les païens 
du mort & obligé de quitter fa patrie. 
** So^ez le bien venu , répondit le Duc 5 
^ je fuis en guerre dans ce momenç 



P Je crois 
que c’eft 
une en- 
ceinte de 
fieux. 
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„ contre des ennemis qui ravagent ma 
„ terre , vous pouvez m’être • utile , & 

„ j’accepte vos offres »• 

Dès le lendemain , la valeur du Cheva- 
lier fut employée. Son bras qu’amour ani- 
mait opéra des prodiges. En moins de trois 
mois les ennemis du Duc furent tous tués 
ou prifonniers , le pays délivré , & les che- ' 
mins libres. Le vainqueur, en récompenfc,. 
fut fait , à fon retour. Sénéchal de la Terre 
& de l’Hôtel j & ce fut alors qu’il 
s’occupa férieufement du projet qu’avait 
formé fdh amour & des moyens de péné- 
trer jufqu’à la Ducheffe. 

. “ Sous je ne fais quel prétexte , qui au 
rePtc ne lui fut pas difficile à imaginer , 
il demanda au Duc un petit emplacement - 
dans le verger , avec la permiflion d’ÿ 
bâtir une maifonnette À ion ufage. On 
le lui accorda fans peine. Il fe fit donc 
conftruire , le plus près qu’il put de la 
tour , mais j>oint affez cependant pour 
allarmer le jaloux , un petit logement avec 
hériffon * & porte de derrière. Quand 
tout fut achevé & le toit couvert , il 
gagna le Maçon à force d’argent , lui 
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commanda un conduit fouterrain qui de 
fa chambre allât aboutir fous la tour. 
L’ouvrier mit onze jdurs à finir Ton 
ouvrage. Arrivé au plancher , il le perça 
& y pratiqua une trappe laite avec tant 
d’art & qui fermait fi bien que l’oeil le 
plus clair-voyant n’eût pu la deviner. 
Alors le Chevalier le tua. Il eft vrai que 
ce fut dans la crainte d’en être trahi , & 
pour plus grande sûreté du fecret : mais 
n’importe j fon motif n’exctrfe pas fa 
mauvaife aéfion , j’avoue qu’il fit mal. 

Il ne lui fut pas difficile , apres cela *- 
de pénétrer dans la tour „ d’y voir fa 
Dame & d’en obtenir ce qu’elle brûlait 
d’accorder. Quand il iortit \ elle lui donna 
pour gage de fa foi une hague qu’elle 
avait reçue du Duc & dont la pierre 
valait bien dix marcs d’argent. Le Chevalier 
qui avait en tête un autre projet par 
rapport à l’époux fe rendit auprès de lui 
en la quittant ; & dans la converfation 
il eut foin plufieurs fois de Iaiffer , comme 
par hafard , appercevoir £à nouvelle bague. 
Cette vue frappa le jaloux à un tel point 
qu’il changea dç couleur. Il eut la pru- 
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dcnce pourtant de ne faire aucune quefKon 
à fon Sénéchal : mais il alla aulïi-tôt à 
la tour interroger* la Ducheffc fur cette 
aventure. 

L’Amant s’en doutait. Il courut , pour 
prévenir le Duc , à Ion fouterrein j & 
pendant que celui-ci ouvrait Sc refermait 
bien cxaélcment , l’une après l’autre , Tes 
dix-huit portes , il eut tout le tems 
d^ntrer par la trappe 5c de remettre la 
bague. * 

La première phrafe de l’époux fut de 
demander à la voir. A cette proportion 
la Ducheffe affeéla d’abord une grande 
furprife. Néanmoins , fur une nouvelle 
inftancc de fon mari accompagnée de 
colère 5c de menaces , la Dame , fans 
répondre une féulc parole , fans paraître 
vouloir pénétrer fes raifons , ouvrit * le 
coffre où elle venait de remettre la bague , 
& la lui préfenta. Cela fut furhfant pour 
le raffurer 5c dillîper tous fes foupçons. 
Il imagina que le Sénéchal apparemment 
avait trouvé une pierre pareille à celle de 
fon époufe , 6c dormit très-paif blcment. 

Le jour fuivaut , l’envie lui prit d’aller 
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# chalTer dans la foret , & il di: au Chevalier 
de s’apprêter à le fuivre. “ Sire , ayez 
„ la bonté de m’en difpcnfer , répondit 
^ celui-ci. Ma Mie vient d’arriver à l’inf* 

„ tant. Pendant mon abfence elle a fu 
,, ménager un accommodemait avec mes 
„ ennemis : & cette nouvelle , qu’elle s’elt 
,, chargée de m’apporter elle-même , me 
„ force à quitter votre fervicc & à partir 
„ dès demain. Mais , Sire , elle fouhaitc 
9 , vous remercier de vos bontés pour moi , 
ai & vous prie de venir ce foir , au retour 
,, de la chafi'e , fouper avec elle Le Duc 
le promit. Or cetait-là un piege qu’avaient 
préparé enfcmblc les deux Amans ' j & 
cette prétendue Miç avec laqielle il devait 
fouper n’était autre que la Duchcflè elle- 
même. 

Sur le foir elle fe rendit par la trappe 
au logis du Chevalier. Elle y trouva des 
habits magnifiques qu’il lui avait»préparés 
pour la déguifer un peu. 

Le Duc , quand il entra avec fes gens , 
vit une Dame , belle comme une Fée , 

, vêtue d’un beau drap de frife j & portant 
une guimpe de foie fur la tête , deux 
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anneaux à la main droite, trois à la* 
gauche , une ceinture d’argent à franges 
& un manteau bordé de drap d’or. Le 
Chevalier la lui préfentant par la main% 
lui dit : “ Sire ^oilà ma Mie , celle que 
„ j’aime uniquement & que j’efpere pou- 
3t voir bientôt époufer „. A peine le Duc 
l’eut-il envifagée qu’il crut reconnaître fa 
femme. Il refta interdit. La Dame fe mit 
à table fans paraître s’er> appercevoir. Elle 
le fit afl'eoir à fes côtes , elle le prefïa de 
manger; mais il ne lui fut pas poflîble 
d’avaler un morceau. Un million d’idées 
confufes lui pafTaient fucceflivement par 
la têtè. Pendant le fouper il eut continuel- 
lement les ytux fixés fur elle comme un 
homme enchanté , & palfa tout ce rems 
à deviner comment on pouvait forcir 
d’une tour fi haute , fi épaifle & fi bien 
fermée. 

Dès qu’on fut levé de table , il fe retira 
pour aller de nouveau s’alTurer de ce 
qu’il craignait. La Duchdîe auffi-tôt quit^ 
tant à la hâte fes beaux habits , remonta, 
par la trappe & fe mit au lit où elle 
feignit de dormir. Ce fut une fiuprifc 



bien agréable pour lui , lorfqu’il eut 
ouvert & vilîté toutes Tes portes , de 
trouver Ton époufe couchée. Il crut qu’il , 
en était de cette aventure comme de 
l’autre , & que deux femmes après tout 
pouvaient , aufli-bien que deux bagues. 
Ce rcflembler. Cette idée le tranquillifa 
touc-à-fair. Il fe coucha à fon tour & 
palî'a la nuit auprès de la DuchdTe. Hélas 1 
c’était la dernierc qu’il paflait avec elle. 

Le Chevalier avait tout préparé d’avance 
pour fon' départ. Un vailTeau fretté fecrct- 
tement l’attendait dans le port. Le vent 
lui était favorable & tout fécondait fes 
dedans. ♦ % 

Le lendemain, au moment où le Duc 
allait fortir pour la meffe, notre Amant 
vint prendre congé de lui , & le pria ref- 
peélueufement de lui accorder une der- 
nière grâce ; celle d’aflifter à la cérémonie 
dp fon mariage. Ma Mie exige que vous 
approuviez notre union , lui dit-il , & je 
defire moi-même recevoir de vos mains 
mon bonheur. Sur la réponfe favorable 
- du Duc , il courut chercher la Duchcfle 
qui l’attendait chez lui. Elle vint couverte 
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d’une cappe , & déguifée de Ton mieur. 
Deux Chevaliers la conduiifirent à l’Églife, 
où le Duc . abfolument guéri de Tes foup- 
çons , la préfenta au Sénéchal qui l’époufa. 
De l’Églife les nouveaux époux fe rendirent 
au vai/Ieau fur lequel ils allaient partir. 
Le Duc , avec toute fa fuite , voulut les y 
accompagner lui*- même. Il donna, pour 
monter , la main à l’époulee , plailanta 
beaucoup fur fa joicqu’elle ne déguifaic 
pas, & lui dit adieu gaiment. Mais les 
plaifanterics ne durèrent pas long - tems. 
Rentré dans la tour , il fut bientôt à quoi 
s’en tenir fur cette Mie qu’il avait mariée 
& qui était li aife de partir j &-il ne lui 
relia que la honte & le chagrin d’avoir été 
lourdement dupé. 


‘f* 'Se trouvt dans les Amans heureux , p . S-pi 
S Et dans les (Sillets de Récréation, p. io$ M 
L où il ejl défigute. 

Dans les Contes Tartares , par Gueulctte i 
t. 3, un Derviche emploie - ce firatagéme vis- 
a-vts d'un Perjdn extrêmement jaloux de fa • 
femme , pour le défabufer & lui prouver guc 
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toutes les précautions de la jaloujic peuvent 
devenir inutiles , quand on le veut bien. 

Dans les Facctieufes Journées , f 34 , Vo. 
un jeune homme , fous prétexte de faire échap- 
per un de fes amis qui ejl dans l’embarras , 
emmenc ainfi la femme de fon hôte , & fe fait 
conduire au vaiJJ'eau par l'hôte lui-même. 

Ici. Dans Mafucclo , p. iqq. t part. 4. 
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A Rome jadis vivait un homme fort 
riche qui était Sénéchal de la ville & qui 
avait fon palais & fa tour contigus aux 
murs. Son époufe , Dame refpe&ablc d’ail-* 
leurs par fa nailfance & fa vertu , depuis 
neuf ans qu’ils étaient unis ne lui avait 
pas encore donné d’héritier Elle parailfait 
meme condamnée à la ftérilité; & ce mal* 
heur les chagrinait beaucoup. La dixième 
année enfin la Dame- Vit lever fa ceinture , 
& après une groflélfe heureufe elle accou- 
cha d’un beau garçon qui combla de joie 
& le pere & toute la ville j car fi le mari 
était aimé pour fa loyauté, pour fa juftice 
& fa courtoifie, l’époufe ne l’était pas 
moins pour fa piété charitable & fa dou- 
ceur. Ils ne s’occupèrent plus l’un & l’autre 
que de la confervation de cet enfant chéri. 
Tous les foins que font capables d’ima- 
giner des parcns tendres, il les éprouva j 
& , outre la nourrice qui l’allaitait, deux 

autre s 
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autres femmes encore furent deftinées pour 
lui feul. 

Le Sénéchal avait chez lui un ours 
qu’il tenait dans fa cour attaché au perron. 
Les Romains , le jour de la Pentecôte , 
voulant fe divertir, vinrent le prier de le 
leur prêter pendant quelques heures pour 
le faire combattre contre des chiens ( a ). 
Il y confentit volontiers , <éc on emmena 
l’animal. Le lieu deftiné au combat était 
une grande prairie le long du Tibre. 
Cardinaux, Chevaliers, Prêtres, Bourgeois, 
femmes en beaux bliauds , toute la ville 
enfin s’y rendit ; les uns amenant des 
chiens de chafie , les autres des braques , 
ceux-ci des mâtins des rues, ceux - là de „ 
gros chiens de Bouchers. Le Sénéchal lui- 
même , pour amufer fon époufe. l’y con- 
duifit. Tous fes domeftiques y allèrent $ &: 
il ne relia abfolument dans l’hôtel que les 
trois femmes, & un jeune chien charmant, 
de douze à treize mois , que fon maître 
aimait beaucoup & qu’il avait enfermé 
avant de fortir , de peur que par attache- 
ment l’animal fidcle n’eût voulu le fuivre 
aulfi. 

Tome III. £ 
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* Mais les femmes ne fe virent pas plutôt 
feules que l’ennui les prit. Ces aboiemehs, 
ce bruit , ces cris de joie qu’elles enten- 
daient tout près d’elles, venaient les tour- 
menter. Elles ne purent réfîfter à la curio- 
fîté 5 & après avoir couché & endormi 
l’enfant , elles poferent le berceau à terre 
& montèrent toutes trois au haut de la 
tour pour voir fe combat. Hélas 1 elles ne 
prévoyaient gueres tout ce que cette né- 
gligence allait leur coûter de chagrins. 

Un gros ferpent qui habitait une des 
crcvafTes du mur fortit pendant ce tems de 
fon trou , & pénétrant jufqu’à la falle s’y 
glifla par la fenêtre. Il vit ce bel enfant , 
plus blanc que la fleur du lis , doucement 
afloupi; & s’avança pour le dévorer. Le 
chien était couché fur le lit des gouver- 
nantes, mais il veillait. A l’afpcét du 
danger, il s’élance au-devant du berceau, 
fe jette fur le mpnftre qu’il attaque avec 
courage,& bientôt tous deux font couverts 
de fang. Dans ce conflit le berceau fe 
renverfe ; mais fl heureufement que 
l’enfant , fans avoir reçu aucun mal & 
même fans fe réveiller , s’en trouve tour- 
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à-fait couvert. Enfin, après de longs efforts, 
le généreux petit animal vient à bout de 
failir adroitement fon ennemi par la tête. 
Il la lui écrafc & le tue j puis il remonte 
fur le lit pour veiller encore , car il voyait 
bien qu’il ne lui était pas poflïble de relever 
# le berceau. * 

Quand le combat de l’ours fut fini & 
que les Spéculateurs commencèrent à s’en 
retourner , les trois femmes defeendirent 
de la tonr. A la vue de ce berceau fanglant 
& renverfé elles crurent que le chien 
«avait étranglé leur nourrilfon ; & fans 
rien examiner , tant elles furent confier- 
nées , fans ofer attendre le retour des 
païens, fans fqjigcr même à rien emporter 
de ce qui leur appartenait , * elles fe fau- 
tèrent, dans le deflein de s’enfuir du pays. 
L’effroi les avait tellement troublées 
quelles prirent inconfidérément le chemin 
.même par où revenait la -mere j & ce fut 
le premier objet que celle-ci rencontra. 

Au défordre qu’annonçait leur vifage , 
elle les arrêta toute épqjivantée. « Où 
w allez-vous , s’écria - t - elle ? Qu’cfl - il 
arrivé ? Mon enfant eft-il mort i Parlez, 

K z 
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» ne me cachez rien ». Elles fe jetterent 
à. Tes genoux pour implorer fa miféricorde, 

& lui avouèrent qu’ayant eu l’iriiprudence 
de quitter un moment fon fils , le chien 
pendant ce terns l’avait étranglé. La Dame 
à ces mots tomba de cheval fans connaif- 
fance. Le Sénéchal qui la fuivait arriva* 
dans le moment. Il la trouva pâle & mou- 
rante & demanda quel accident avait pu 
la réduire en cet état. A la voix de fon 
mari elle ouvrit les yeux , & s’écria : « ah l 
j, Sjre , vous allez partager mon défcfpoir. 

„ Ce que j’aimais le plus après vous , ce 
„ fils que mes prières avaient obtenu du 
„ Ciel & qui faifait votre bonheur & le 
3f mien , il eft mort. Le chien que vous 
„ élevez l’a' dévoré Ces paroles frap- 
pèrent le pere comme un coup* de foudra $ 
il ne répondit rien & machinalement cou- 
rut à la chambre de fon fils. . 

A peine eut -il ouvert la porte que le 
chien vint fauter à lui pour le lécher & le 
carrefTer. Malgré la douleur de fes bief- 
fures , le bon ^nimal lui exprimait fa joie 
par mille cris touchans $ on eût dit qu’il . 
était fenfible au plaifir d’avoir rendu un 
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tervice à Ton maître , & qu’il regrettait de 
ne pouvoir parler , pour lui raconter cette 
douce Je délicieufe aventure. Le Sénéchal 
le regarde ; il lui voit le mufeau enfan- 
glanté 5 & dans fa colere aveugle , trompé 
par ces lignes appareils du crime , il tire 
Ton épée & lui abat la tête. Il va enfuite 
fur le lit des femmes déplorer fon malheur. 

Mais tandis qu’il fe livre au défefpoir, 
l’enfant fb réveille & pouffe un cri. Le 
pere s’élance pour voler à fon fecours 5 il 
iouleve le berceau , & voit , ô douce fur- 
çrife ! fon fils qu’il croyait mort & qui 
lui fourit. Il crie, il appelle. Tout lé monde 
accourt. La merc tranfportce prend dans 
fes bras l’enfant chéri & ne lui trouve ni 
bleffure ni coup. Des larmes de joie cou- 
lent alors de tous les yeux. On cherche ». 
on examine 5 on apperçoit enfin dans un. 
coin de la chambre le corps du ferpent » 
dont la. tête écrafée offrait l’empreinte dn 
combat 6c le témoignage , de la vi&oirc 
du chien. Il ne fut pas difficile au Séné'* 
chai de deviner quel était . le fauveur de 
ion fils bien aimé. Hélas 1 pour jécom— 
peofe , il l'avait tué dç là roailU Ses regre» 

K* 
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furent inexprimables. Il pleura long-terri* 
fa faute, & fe condamna, pour l’expier , 
à la même pénitence que s’il *eut été 
coupable de la mort d’un homme. 


Ce Conte cjlimité desFàbles de Bid-Pa'ü Voy. 

3 > P’ 3 3. j traduction de M. de Cardonne ). 
Mais dans l'Auteur Indien , au lieu d'un Chien 
c’ejl une Belette qui tue le Serpent ; & je n'ai 
pas befoin de faire fentir à mes Lecteurs quelle 
différence d'intérêt produit le choix de l'un ou 
de l'autre animal. Comme on prend part au 
combat de ce Chien fidèle pour fanver . le fils 
de fon maître ! Quel plaijir an .rc fient de le 
voir vainqueur ! Le moment pii il remonte fur 
le lit afin de veiller encore , celui où il ac- 
court témoigner au Sénéchal fa joie & fon 
bonheur, font de ces traits de fentiment , de 
ces tableaux touchons qui vont droit à l'ame. 
Quand pour prix de fen fervice on lui voit 
abattre la tête , on a peine à retenir fes larmes \ 
"Eh bien ! ce Fabliau fi naïf , fi bien conté > 
fi intéreffant , je n'ai pas- eu dix vers a en 
retrancher. 

Se trouve dans le Recueil de Sanfovino £ 
Joum. première Nov. 
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Dans les Facctieufes Journées , p. 287 , v 0 . 
Dans Us Fables traduites librement de l’ An- 
glais- 

Noca. Ces Fables ont été annoncées dans 

K 

quelques Journaux ; & c’efl-là que j’ai trouvé 
citée la Fable du Chien & du Serpent. Mais 
en afsûre que le livre n’exijle pas , & que les 
Journalijles qui en ont parlé ont été induite 
en erreur par l’Auteur qui leur avait apporté 
un prétendu extrait qu'ils ont adopté fans exa- 
men , d’après fon témoignage . 

Notre Fabliau a cté mis en vers par M. 
Imbert. " 


note. 

t \ 

{a. Le Sénéchal avait che\ lui un Ours . . • 
Les Romains vinrent le prier de le leur prêter 
pour le faire combattre contre des chiens. ) 
Les combats d’animaux étaient un des fpe&a- 
cles que les Rois donnaient quelquefois au 
peuple, lors de leur couronnement, ou- les 
jours de grandes fêtes. On voit par plufieurs 
Romans que cet amufement faifait fouvene 
partie des dirertiflçmens de noces j ic un pa- 
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rcil genre de plaifir convenait à une Noblefïe 
dont Tunique goût était la chaffe & la 
guerre. Il y a encore à Paris de ces com- 
bats pour le peuple , à certaines fêtes de 
l’année. 
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» * 

DE LA. FEMME 

» V 

QUI VOULUT ÉPROUVER SON MARI. 

4 ■** . . . A . 



E N France , dans une vijle que je ne 
vous no rimerai pas , vivait il n’y a pas 
vingt ans, un très-vieux Baron qni paflait au 
loin pour un homme fage & de bon confeil. 
Connue il était garçon & qu’il pofledait 
une terre fort confidérable , fes amis - le 
preflerent de fe marier. 

Rarement vous verrez un vieillard en 
venir-là fans faire une fottife. “ Trouvez- 
„ moi femme qui me plaife , dit celui-ci , 

8c je vous promets de la prendre Ses 
amis lui trouvèrent une jeune perfonne , 
blonde , tien faite 8c belle à ravir. Dès 
qu’il l’eut vue , iL en devint amoureux 
& la demanda en mariage : mais je vous 
ai déjà dit qu’il était vieux 8* calfé ; 8c 
ce n’était pas-là tout-à-fait ce qu’eût de- 
üré la poulette. Elle prit patience néan- 


Digitized by Google 



I /_ ' • _T i 

z 7 ° Fabliaux r 

moins pendant un an tout entier 5 quoi- 

• qu’elle fiït fort fouvent bien tentée de la 
perdre. 

Au bout de l’année enfin ayant ren- 
contré fa mere au fortii de l'cglifc: „ Vous 
” favez, lui dit-elle , quelle forte de mari 
” vous m’avez donné ; je vons préviens 
» que j’en fuis lalfe & que j’ai réfolu de 
? faire un aipi ». La mere employa , pour 
la détourner d’un projet auffi dangereux 
beaucoup de bonnes raifons; mais lorf- 
quelle vit fes repréfentations inutiles 
elle lui dit: «M a fille, fuis au fnoins 
M lc c p n ^ <T ie je te vais donner. Tu vas 
«avoir befoin , fi tu ne veux pas te 
« rendre malheureüfe , d'un mari qui foit 
«débonnaire. Avant de lui faire . injure, 

» tâche de t’aflurer s’il l’endurera 5 fonde 
« foft caradcre , tente fa patience par quel- 
« qu’épreuve ; en un mot, vois jufqu’oii 
« peuvent aller fa colere & fon humeur. 
«J’y confens, répondit la filie. Dans fon 
«verger eft un 4 arbre que lui-même a 
« planté de Ca. main. Il aime à venir s’y 
» alfeoir à l’ombre , & f OUV ent il m ’ y 
« conduit pour ca*fer avec lui & jouer aux ‘ 
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>3 Tables : je veux l’abbattrc & voir ce qu’il 
« en dira. — A la bonne-heure; mais prends 
« bien garde auparavant de t’en repentir,,. 

Quand la jeune femme rentra , le mari 
était à la chalfc. Elle appella un valet à 
qui elle ordonna de prendre une hache 
&c de la fuivre au verger. Arrivé à l’arbre ; 
« coupe ceci , lui dit-elle. — Quoi , Ma- 
is dame 1 l’arbre de Monseigneur 1 non , 
»» certes je ne le couperai pas. — Obéis , 
>3 te dis- je , je le veux Sur le refus réi- 
téré du valet , elle faiiit la hache , frappe 
à droite & à gauche , & fait tant qu'elle 
abat l’arbre ; puis elle l’emporte. 

Le Baron rentrait dans le moment. Il 

» 

voit fa femme chargée de ce fardeau 8 c 
lui demande ce qu’elle porte. « Lorfque 
» je fuis revenue de l’Églife, répond-elle, 
»on m’a dit, Sire , que vous étiez forti 
» pour chafl'er. Dans la crainte que vous 
>5 ne rentraflicz mouillé ou morfondu , 
» j’ai voulu vous tenir du feu tout prêt ; 
» & n’ayant point trouvé de bois coupé , 
« j’ai été moi-même en couper au verger. 
33 — Eh 1 quoi. Madame , c’cft mon arbre 
3 ® chéri , celui que j’aimais de préférence , 
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» vous le favcz 1 — « Je n’y ai point fait at- 
» tention , Sire , & n’ai fongé , je vous 
» l’avoue , qu’à votre fanté. — Un pareil 
» oubli , Madame , a fort de quoi m’é- 
» tonner ; mais je confens , pour le bien 
» de .la* paix , à ne point l’approfondir , 
« & veux bien vous exeufer fur votre 
x> motif. Il n’en dit pas davantage. 

Le lendemain la Dame alla retrouver 
fa mere & lui raconta fa prouefle de la> 
veille, c» —Eh bien , ma fille , qu’a-t-il dit > 
>» Rien. Ses yeux d'abord femblaient an- 
» noncer quelqu’orage ; mais il s’eifc calmé 
»> tout-à-coup , il cft devenu doux comme 
« un agneau , & lui-même a fini par m’ap- 
* prouver. Ainfi à préfent que me voilà 
» fûre de fa bonhommie & que je n’ai 
» rien à craindre, je puis en fureté , comme 
» vous voyez , faire un ami. — Ma fille, 
„ encore une fois , ne t’y fie pas. Je ne 
„ fais , mais j’ai un preflentiment que tu 
„ te repentiras de ta folie. Le Baron n’a 
„ pas l’air aufli aifé que tu le prétends, 

„ & fi tu veux m’en croire , tu l’éprou- 
„ veras encore. — Je le veux bien pour 
,, vous contenter > & voici ce que je ferai. 

' » Il 
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* rai< 11 a unc petite levrette qu’il aime 
„ comme Tes deux yeux à laquelle lui- 
s» meme il donne tous les jours à manger , * 
„ & qu’il fait tous les fojrs coucher dans : 
« fon lit. En un mot , c’cfl: une palfion fi 
** tendr§ que fi quelque domeftique , même 
„ par mégarde , la faifait crier , il ferait , je 
crois , chaffé à l’inflant. Je la tuerai 
,, en fa prefence * & nous verrons ce qui 
■« en arrivera. - Soit ; & puilTe-t-il n’en 
», tien réfulter pour toi de fâcheux „. 

Lépoufe à fon retour trouva que le 
Baron était encore aux champs , -comme 
la veille. Elle fit allumer un grand feu ; 
après quoi elle couvrit le lit d’un beau 
tapis ( u ) & eut foin d’cmbarralTer toutes 
les chaifés avec différentes robes. Quand 
k Vieillard rentra, elle alla le recevoir à 
la porte , lui ôta elle-même fa chappe. 

& fes éperons , lui mit. fur les épaules. 

manteau d ccàrlate fourré de vair , &■ 
k fit a/Teoir auprès du feu.; La levrette,, 
-après être venue le carefTer , fauta fur 
une chaife- à fon ordinaire , & fe coucha 
par conféquent fur une des robes de la 
JJame. 

Tome III, l 
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Celle-ci apperçoit dans le moment un 
Bouvier qui revenait de la charrue. Elle 
luf arrache le couteau qu’il portait à fa 
ceinture ( b ) , & en vient frapper la chienne 
avec tant de force que le fang en rejaillit 
fur fon péliçon. Le mari fe leve#en fu- 
reur. “ Cohiment , Madame 1 vous ofez 
égorger ma levrette , & en ma préfence 1 
„ — Sire, c’eft que je ne puis rire, comme 
„ vous , de ce que gâte & endommage 
„ ici tous les jours la malpropreté de cette 
„ bête. Voilà une cotte que je n’avais 
„ mife qu’une fois , regardez comme elle 
„ me l’a accommodée. En vérité cela eft 
„ fort défagréable. — Madame , c’eft la 
„ fécondé fois qu’il vous arrive de cher- 
,, cher à me déplaire. Que ce foit la der- 
niere , je vous prie ; & faites-y férieu- 
A fement attention : je ne vous le dirai 
„ pas davantage. — Je fens bien , Sire , 
,, que je vous ai privé de quelque chofe 
v que vous aimiez : mais puifque je vous 
„ ai déplu , je voùs en demande pardon 
„ & me foumets à votre colere En 
même tems, pour voir quel effet pro- 
duiraient des larmes fur le cœur du Vieil- 
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latd , la traîtreffe fe mit à fanglorter & 
à pleurer. II fut touché de cette appa- 
rence de douleur 5 il embraffa fa femme , 
lui pardonna & ne parla plus de l’aven- 
ture le refte de la foirée. 

Le jour fuivant , nouveau triomphe à. 
raconter , & par conféqucnt nouvelle vi- 
fite à la merc. “ Madame, , c’en eft fait , 
„ & dès ce jour je prends un ami.. — Tu 
i, ne veux donc pas renoncer à ton pro- 
jet ? — Non / certes. — Il eft Ci aifé ce- 
a , pendant d 'être raifonnable. J'ai plus du 
»> double de ton âge, & jamais ton pere, 
0 , tu le fais , n’a eu le moindre reproche 
,, à me faire. *— Oh 1 il y a entre nous 
„ deux bien de la différence. Mon pere 
était jeune quand il vous époufa , & 
vous n’aviez point de raifens pounvous 
,, plaindre de lui j mais , inqi , vous fa- 
„ Vez quel mari j’ai. Enfin je veux quel- 
„ qu’un qui me confole. — Es-tu* <hkidce 
„ fur ton choix ? — Affurément. Il y a 
,, long-tcms déjà que Guillauhie notre 
„ Chapelain m’a priée' d'amçur. C’cft lui 
„ que je prends pour ami. Quoi I ma 
„ fille , un Prêtre T— Oui , Madame. Je 

L z • ! 
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„ ne veux point d'un Chevalier qui vieil- 
,, drait m'enlever mes joyaux pour les 
„ mettre en gage , & irait encore après cela 
publier par-tout ma faiblede & en rire. 
„ — Douce fille, au nom de Dieu, évite 
„ les reproches , crains de faire ton mal- 
„ heur j & fuis l'exemple & les confeils de 
,, ta mere > ou s’il ne m'eft pas poflible de 
,, te ramener à la raifon , accorde-moi 
„ du moins de tenter une troifieme épreuve. * 
, , La menace de ton mari me donne des 
„ allarmes , je te l’avoue ; & je ne puis 
me défendre de quelque fâcheux pre£- 

/ ^ J i - • * é 

„ fcntimeut. Tu ne fais pas , ma fille , 
,, combien un Vieillard .eft terrible dans 
,, fa vengeance. — Eh bien , ma mere , 
„ jeudi prochain , jour. ,4e Noël , mon 
„ mari doit tenir Cour-Pleniere. C’eft à 
fa table même , c’eft .en préfence de 
,, rafienoblée nombreufe qui s’y trouvera 
,, réuni%, que je veux encore éprouver 
„ fa patience, puifque vous l’exigez. Mais 
„ au fti , Après cette épreuve , ne m’en 
„ demandez .plus ; je vous déclare que ce 
„ fera h derniere. — Je prie Dieu , ma 

„ fille , que tu n’ayes pas lieu de t’en 
„ repentir 
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Noël venu , tous les Vavafleurs du Ba- 
ron * & beaucoup de Dames furent in- * Les Sei- 

vîtes à la fete. Pendant le dîner , comme g ntl,rs 
. . . , .. . , donc les 

on était au premier mets ** & que les Fiefs re- 
Ecuyers avaient déjà découpé les viandes , levaient 
1 époufe , qui mangeait à la même afliette ^ 

<jue le Sénéchal ( c ) embarrafle les clés mier fer- 
de fa ceinture dans les franges de la nappe. V1CC * 

Elle fe leve enfuite comme pour forçir , 

& entraînant avec elle nappe & table , 
plats & ailiettes , elle fait tout tomber à 
terre avec un fracas horrible. L'afTemblée 
jette un cri. L'époux furieux lance fur elle 
un regard foudroyant. Dame 1 Sire , j'en 
fuis bien fâchée ; mais ce n'eft pas ma 
faute , voyez plutôt. En difant cela , elle 
travaillait à défaire fes clés , & avec une 
apparence de colere arrachait les franges. 

Le Baron eut la prudence de fe conte- 
nir encore. Sans affeéter la moindre hu- 
meur, il fe contenta de donner des ordres 
pour faire fervir de nouveau. Dans l'in- 
fiant tout fut réparé. On fe remit à table, 

& le dîner même n’en fut que plus gai. Le 
foir, à fouper, le Vieillard affeéla la • 
meme modération. 

M . 
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. . * «* * / ‘ 

Mais le lendemain matin, avant que 
fa femme fut levée , il entra chez elle 
♦Chirtir- av ec un Saigneur *. « Madame , lui dit-il , 

^ !en * « vous m’aviez déjà joué deux tours : j’ai en 

« la fottife de vous les pardonner j & 

» c’eft ce qui vous a autorifée , fans doute , 

» à vous échapper hier une troilieme fois. 

» Mais j’aurai foin que ce foit la der- 
” nicre. Je fais ce qui occafionne cette 
” pétulence. Vous avez dans les veines 
” de mauvais fang , il faut y mettre ordre 
u & le faire tirer. Allons , levez-vous „» 
Au(li-tôt il ordonne au Saigneur de faire 
fon devoir. Elle demande ce que lui veut 
cet homme à la mine fîniftre ; on le lui 
explique , & elle déclare d’un ton très- 
réfolu qu’elle n’eft point malade & qu’elle 
ne veut point être faignée. Mais le mari, . 
plus réfolu encore , tire fon épée ; 8c 
elle eft forcée de fe foumettre. Alors on 
lui bande les deux bras ; on les lui pique 
, tous deux , l’un après l’autre , & on laide 
couler le fang jufqu’à ce qu’elle tombe 
de faiblefTe : apres quoi on la recouche. 

• .La connaidance ne lui eft pas plutôt 
Revenue qu’elle envoie à la hâte chercher 
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fa mere. Celle-ci accourt. Elle trouve fa 
fille avec une pâleur mortelle & un af- 
faibliflement qui lui laiiîe à peine la force 
de parler. « Eh bien! ma fille , as-tu en- 
>3 core envie maintenant de faire un ami ? 
m — Ah 1 jamais , ma mere ! jamais. — 
93 Je t’en avais prévenue , & aurais fou- 
33 haité que tu te fulfes épargné cette le^ 
*3 çon. Je te félicite au moins de t’en 
33 être tenue aux épreuves ; car fi tu avais 
»3 fait folie avec le Chapelain Guillaume, 
»3 la faignée peut-être eût pu devenir plus 
?» dangereufe 


r 5e trouve dans les Contes de Defper riers 
< tome 3 , p. *40. 

(. Et dans les Amans Heureux , p. 113. 

* * 1 

Dans les Contes , Aventures & Faits fîngu- < 

liers recueillis de l’Abbé Prévôt , t. 2, p. 13 , 

( r 

efi l'hifioire d'une fatnme méchante , qui , un 
jour que fon mari avait invité à dîner quelques 
amis fans la prévenir , prend de même la nippe 
Ü jette tout à terre. L'époux quelques jours 
après , propofe un voyage . Il s'arrête en route 
fous prétexte de rendre vijîte à un amij 6* entre 

L 4 
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avec fa femme dans une maifon où cite Je 
trouve enfermée. C'était une maifon de force 
■pour les fous. 


L 


'Difc.fur 
l’Antiq. 
utïl. exc. 
& préro- 
0’ at.de la 
.P elle te - - 
i ie & 
lourr. 


"Du 
Cange , 
au mot 
Lc&us. 


: NOTES ; 

* » ' . . • 

< a, Elle couvre le lit d'un leau tapis). Ôn 
couvrait les lits de tapis & d’étoftès précicu- 
fes , parce qu’ils étaient des meubles de pa- 
rade & d’oftentation ; & un Auteur qui écri- 
vait en. 163.4 'dit que dans Paris , le jour de 
l’Afloniption , on arnait encore à l’Hôrcl-Dieu 
ceux des malades avec des couvertures four- 
rées. Les femmes de qualité léguaient. aux 
églifes où elles, étaienc inhumées , le leur avec 
toutes fes garnitures & ofnemens ; comme les 
hommes Jailfaicnt leur cheval & leurs armes-. 
Ce pieux ufage fùcrua de ceux que le Clergé 
changea en obligation £c en loi. Il en fit un 
de fes revenus , & il fallut à la mort racheter 
le Ht'. Lcs v Archidiacres*8c Archiprêtres, dans 
certains Diocèfts , s’attribuaient de même le 
lit des Curés qui mouraient. Celui de l’Ar^ 
chevêquc & des Chanoines de Paris appartien- 
nent encore aujourd’hui , après leur mort , i, 
l’Iiôçél-Dieu de cette Ville, , • 
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* ( h , Elle lui arrache le couteau qn'il portais 
à fa ceinture ). Ce couteau , que je crois être 
devenu notre couteau de chaflc , était l’arme 
que portaient dans leurs travaux les Payfans , 
dans leurs voyages les Bourgeois , & à l’ar- 
mée même certain* corps de Soudoyés qur, 
entr’autres noms , en prirent celui de Cotte- 
raux. ( Les couteaux de ces derniers étaient à 
trois côtes ). Un Synode de Nîmes en 1184, 
défendit aux Clercs d’en porter , excepté en 
cas de guerre ou quand ils fauraient devoir 
être attaqués.' La Régie de S* Benoît , anté- 
rieure de plus de fept fiecIeS , défend de meme 
aux Religieux de l’Ordre de coucher avec 
leur c*otiteau à la ceinture. Comme les Moines 
couchaient tout habillés , il y avait à craindre 
que pendant la nuit ils ne puflent fe blclTer. 

( c , Uêpoufe qui.mangeait à la même ajjiette 
que le Sénéchal ), Il a été parlé ailleurs de 
cette coutume* Voyez noce ( t) de la Mule 
fansfreiiu 


1 , , . • ■ • 
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« ' f > , \ ' J 

I > r ■ ' • 

P gl “ U '. V * DE SIRE HAI N 

Piauccle. - . 

ET DE DAME ANIEUSE. 


Fauchet en a donné l'extrait. 


Q u 1 .a mauvaife femme nourrit chez 
lui mauvaife bête. C’eft ce qu’a entrepris 
«le prouver dans fon Fabliau Hugues Piaa- 
celle, & ce dont va vous convaincre 
l’aventure de Sire Hain & de fa femme 
Anieufe. . 

Sire Hain était un homme qui avait 
un bon métier ; car il excellait à raccom- 
moder les cottes & les manteaux : mais il 
avait auflï pour femme la plus contra- 
riante & la plus, méchante créature qui 
fût au monde. Demandait-il Je la purée \ 
Anieufe lui donnait des pois. Voulait- il 
des pois ! elle lui faifait purée. Pour tous 
les autres objets c’était la même chofe , Sa 
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( v 

«lu matin au foir on n’entendait dans cette 

* . JC * 4 “ 

maifon que des querelles. 

Un jour qu’il était; arrivé à la halle 
beaucoup de poi/Ton, Hain , dans l’efpé- 
rance qu’il ferait à bon marché , dit à 
fa femme d’aller lui en acheter un plat. 

“ Quelle forte de poifTon voulez - vous , 

„ demanda-t-elle 1 Eft-ce de mer ou d’eau 
„ douce ? — De mer , douce amie Là- 
defTi^ Anieufe prend une affiette fous fon 
manteau 5 elle fort & rapporte au logis 
des épinars. . . 

. “ Parbleu, notre femme, vous n’avez ' 
„ pas été long - tems , dit Hain en la 
„ voyant rentrer j ,çà, de quoi m’allez- 
„ vous régaler 1 Voyons. Eft-ce du chien 
„ de mer ou de la raie 3 — Fi dont , 

„ l’horreur avec votre villaine marée 
„ pourrie. Vous croyez que je veux vous 
U empoifonner apparemment i La pluie 
„ d’hier a fait tourner le poilfon , beau 
„ Sire j c’eft une’ infeétion , & j’ai manqué 
„ de me trouver mal. -r- Comment , une 
„ infeéHon 1 Eh 1 j’en ai vu paffer ce > 
„ matin qui était frais cbmme au fortir 
» de l’eau. — ;J’aùjrais été, bien, étonnée fi 

L é 
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— : m ' * • r 

„ j’avais réuffi une fois à te contenter. 
„ Non , jamais * on n’a vu un homme 
s, comme celui-là pour toujours gronder 
„ & ne jamais rien trouver à fà guilel 
A la fin je perds patience. Tien, gueux, 
„ va donc acheter ton dîner toi -meme , 
& accommode - le : moi j’y renonce „* 
En difant cela , elle jette dans la cour & 
les épinars & l’aifiette. • • 

f * J m y ^ 

Ccci , comme vous l’imaginez , $cca- 
fîonna encore une querelle j mais Sire 
Hain , après avoir un peu crie , réfléchit 
un mitant' & parla ainfi. « Anieufe, écoute. 

,y Tii veux être la maîtrefle , n’elt-ce pas 3 
„ Moi je veux être -le maître 5 or tant .que 
nous ne céderons ni l’un ni l’autre , il 
„ ne fera jamais poflible de nous accorder. 

„ Il faut donc , une bonne fois pour toutes, 

« prendre un parti, puifque la raifon 
« n ’y fait «en , fe décider autrement ». 
AJors il prit' une culotte qu’il porta dans 
fa cour , & propofa à la Dame de la lui 
difputcr 5 mais à condition que celui qui 
en réitérait le maître le deviendrait aufli 
pour toujours du ménage Ça). Elle y 
tfonfentit très • volontiers 5 & afin que la. 
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v ivoire & les droits qui en devaient être 
les fuites fulTent bien confiâtes , tous deux 

f 

convinrent de choiïîr poux témoins de 
leur tombât , l’une la commere Aupais , 
l’autre le voifin Simon. 

Anieufe était fi preffée de terminer le 
différend qu’elle alla aulli-tôt les chercher 
elle - même, ils vinrent. On leur expliqua 
le fujet de la difpute. En vain Simon 
furpris voulut s’y oppofer & remettre la 
paix dans la maifon ; « le champ eft pris, 

,, dit la mégére , il n’y a plus moyen de 
„ s’en défendre j nous allons faire notre 
„ devoir , faites le vôtre ». Quand Simon ^ 
yit que les paroles de paix ne pouvaient 
rien , il fe revêtit de l'office de Juge. Il 
interdit aux deux Champions toute autre 
arme que les mains j & avec la commere 
Aupais alla s’afTeoir dans un coin de la 
cour, pour veiller fur les combattans & 
prononcer fur le vainqueur. 

La cour était grande & offrait de quoi 
s’ébattre. Anieufe , plus mutine , ainfi que 
plus traître , commença l’attaque par des 
injures & quelques coups de poings qui 
Jui furent çomplétenj^nt rendus. Elle faiûç 
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enfuite la culotte 5 Sire Hain l’empoigne 
de Ton côté, Chacun tire à foi , & bientôt 
elle fe déchire. On fe difpute les deux 
morceaux , qui ne tardent gueres à être 
déchirés en plufieurs autres. Les lambeaux 
volent par toute la cour, on fe jette fur 
le plus confidérable , on fe le reprend , on 
fe l’arrache 5 & au milieu de tout ceci »• 
ongles & poings jouaient leur jeu. 

Ameute cependant trouve moyen de 
faiiîr Sire Hain par la crinière 3 & déjà 
elle le tiraillait fi fort qu’elle était fur le 
point de le renverfer & de gagner la 
victoire. Lacommerç Aupais, pour l’ani- 
mer , lui criait courage 5 mais Simon , 
impofant filence à celle-ci , la menaça , fi 
elle parlait davantage, de la faire auiïi 
entrer en *danfe. Hain pendant ce tems 
était venu à bout de fe dépêtrer des mains 
de fa femme , & animé par la colere , il 
l’avait à fon tour pôuilée fi vigoureufe- 
ment qu’il venait de la rencogner contre 
le mur. 

Derrière elle fe trouvait par hazard un 
baquet qui , comme il avait plu la veille , 
était plein d’eau. En* reculant > fes talon* 

* 
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le rencontrent & elle tombe dedans à la 
renverfe. Hain la quitte iufli-tôt pour 
aller ramaffer les débris de la culotte , 
qu’il étale aux deux Juges comme les 
témoignages de fo n triomphe. Anieufe 
cependant Te débattait dans le baquet & 
n’en pouvait fortir. Après bien des efforts 
inutiles , elle fut obligée d’appeller à fbn 
fecours le voifin Simon. Celui-ci , avant de 

la retirer , lui demanda fi elle s’avouait 

\ 

vaincue , & fi elle voulait promettre d'être 
déformais foumife à fon mari, de lui 
obéir en tout & de ne jamais faire ce qu’il 
aurait défendu. D’abord elle refufa : mais 
ayant confulté la commere, & celle-ci 
lui repréfentant que , félon les loix des 
combats , elle ne pouvait fortir du lieu où 
£Üe était , fans la permiffion de fon Vain- 
queur, elle donna enfin fa parole. Alors 
on la releva, & on la ramena dans fà 

'* T 

chambre où la paix fe fit. , 

Pendant quelques jours elle refTentit 
quelque douleur des fuites de la correc- 
tion un peu appuyée qu’elle avait reçue ; 
piais avec l’aide de Dieu tout cela fe pafia. 
Du refte elle fut fidelle au traité $ & depuis 
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ce moment non-feulement elle ne contredît 
jamais fon Seigneur, mais elle lui obéit 
encore dans tout ce qu’il lui plut d’ordon- 
ner. 

Quant à vous, Meflieurs, qui venez 
d’entendre mon Fabliau , fi vous avez des 
femmes comme celle de Sire Hain , faites 
comme lui j mais n’attendez pas aufifi • 
long-tems. 


Dans les Nbvelle di Sachent , t. 1 , p. 230 ; 
un mari qui a une femme telle qu Anicufc , 
prend de l’humeur un beau jour f il s'arme de 
pied en cap , met une culotte d terre 6* pro- 
pose de même à la. Dame de la lui difputer. 
Le Conte n’efl point achevé. 


N O T E. 

• y, r 

( a , Il prit une culotte qu'il porta dans fa. 
cour , 6* propofa à là Dame de la lui difpu- 
ter. . C’eft probablement notre Fabliau 
qui a donné lifcu à cette expreflion popu- 
laire , ’ufitée de même en Efpagne , elle porte 
4 es culottes , pour défigner une femme devenue 
h maicrelTe, <’• ' . \ 
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. - DU VILLAIN ET DE SA FEMME. 


Extrait. 

' \- 

1 * . / 

*• - „ x- 

U N Villain qui avait une femme con- 
trariante & acariatre , faifait couper fcs 
blés. Les moiifonneurs fatigués lui dcmam» 
dcrent un peu de vin. C’eft ma femme 
qui le garde, leur dit-il, âd reliez -vous à 
elle ; &, fur-tout, ne manquez pas de lui 
dire que je vous ai refufcs. Ils vont a 
l’époufe , qui pour contredire fon mari , 
leur en accorde. Mais tout le monde s étant 
mis à rire , elle foupçonne qu’on fe moqué 
d’elle, prend de l’humeur &: s’en retourne. , 
Il y avait un pont à palier : elle tombe 
dans l’eau. Les moilTonneurs aufli - tôt 
volent à fon fecours t Sc cherchent au- 
delTous du pont, en fuivant le cours de la 
riviere; Non, cherchez au-dclfus, leur 
crie le mari: par efprit de contradiction 
elle aura remonté contre le courant, 
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1 <• 1 

y. - w 1 1 1 - ■ . . ■ ■ .« « -J 

v. I « I . f v 

Sc trouve Zes Inftru&ions du Chcvalicc 

. i *)*.’• 

de La Tour à fes filles. 

Dans Zes Contes Sc Facéties du Pogge 
p. J4* 

• Dans les Facetiæ Frjfchlini » p. *70. 
j Dans les Facerie , motti & burle da Lod. 
Domenichi , p. 64. ' V, • 

Dans les Facctie , motti & burle da Chrif. 

/ * 1 ^ 

Zabata.p, 81. 

Dans les Convivalcs Sermones , c. 1 » p, 

309. 

.Dtfnj les Nugx Vénales , p. 74. 

Dans le Pafla Tempo de’ Curiofi , p. 74. 
Dans Z’Arcadia di Brenta , p. an. 

Dans les Divertiflcmens Curieux de ce teins , 
p. 19. 

Dans les Facéties & mots Subtils ,p. 186. 

, Dans le Chafle-Ennui , p. $ 18. 

Dans les Fables de la Fontaine, fous le titra 
de la Femme noyée. 

© 

• t 


Digitized by Google 



ou Contes. 199 

^ • 

yBB WHB ttiMMMÉÉ^ M rrf i^ Ki É r.w . ' s t Êà B à sA iaa* é *mMm twi m mmmm 1 * 

. » 

i • * . , 

DU PRUD’HOMME 

QUI RENVOYA SA FEMME. 

. 1 « 

— — ■ ■ ■ ■ ■■ -■ ■■ • 1 • 

> • 

U N Prud’homme venait de Te marier. 

C’était par inclination ; de forte qu’extrê- 
mement amoureux de fa femme , il eut 
pour elle daw les commencemens toutes 
les complaifances & prévenances polfibles, 
endurant fes caprices & ne voulant jamais 
la contredire en rien. LâDonzelleenabufa. 

Elle profita de la faiblefTe de fon mari 
pour le dominer, fe fit maître fie abfolue, 
ordonna de tout & finit par lui domiér des 
croquignoles. 

Il prit, comme il put, pendant un an 
fon mal en patience 5 mais au bout de ce 
tems il manda les parens de fa femme , 

& leur dit : « Voici votre fille que vous 
» avez eu- la bonté de m’accorder. Je crois 
» que jufqu’à ce jour elle û’a point eu à 
» fe plaindre de moi , & j’en attefte ici 
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SJ devant vous fon prbpre témoignage ». 
L epoufe interrogée & qui ne devinait par 
où tendait ce difcours , rendit juftice à ia 
vérité , & fe loua beaucoup de fon mari. 
« Je n’en dis pas autant, ajouta -t- ilj il 
* » y a un an que je l’ai , & un an que je 

» fouffre. J’ai eu la fottife , dans les prc- 
» miers tcms, de lui laifTer prendre l’em-, 
» pire, parce que je l’aimais: il'eft trop 
» tard à préfent pour y revenir , & je ne 
» veux plus être malheureux: La voici , je 
» vous la rends j vous pouvez l’emmener 
» avec vous. Malheur à tout mari qui 
» dès le premier jour ne faura pas fe 
» rendre maître abfolu chez lui ». - 
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DU PRÉ TONDU. 

. I ' 

, ' .... Alias 

» 

DE LA FËMME CONTRARIANTE* 


• ' • Extrait. 

- • *' 

U N Payfan riche avait prispour femme 
# une Demoifelle de grande nailfance ; & , 
ce qui arrive d’ordinaire , il avait lieu de 
s’en .repentir. Elle le faifait eurager par 
fon humeur altiere & impérieufe , & fem- 
blait avoir pris à tâche de le contrarier & 
de le contredire en tout. Un jour qu’il 
allait vifitcr avec elle un pré qu’on venait 
de faucher & qui lui açparteifeit : «Voilà 
» un pré bien fauché, dit-il. Vous vous 
» trompez , répond-elle ; il n’eft pas fauché, 
» il efl: tondu. — Il eft fauché , vous 
» dis-je, — Et moi je vous «dis qù’jl eft 


I 


Digitized by Google 



loi Fabliaux j 

» tondu «v Sur cela grande difpute. le 
mari impatienté, pour la forcer de céder 
au moins une fois dans fa vie , la frappe i 
d’un bâton qu’il tient ; mais plus il frappe, 
plus elle crie , il eft tondu. De * dépit* & de 
colere il lui arrache la languç & demande i 
alors s’il eft fauché. Dans cet état, ne 
pouvant pas répondre & ne voulant pas 
céder néanmoins , elle faifait encore aller 
fes doigts en façon de cifeaux , pour le 
narguer & comme pour dire , il eft tondu. 

U vit qÉPelle était incorrigible , & s’en alla i 
en la donnant au diable. j- _ 


Dans les Facéties du Pogge , c'efl une femme 
qui appelle fon mari pouilleux. Il la defeend 
dans un. puits , liée avec une corde par-def- 
fous les aijfelles ; elle continue toujours fon in+ 
vefthe : enfin , il l'enfonce dans Veau jufqu'aux 
yeux ,* 6* elle fait . encore aller les deux polices 
par T dejfus fa tête f comme fi elle écrafait 
quelque chofe. . . ' 
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/* Se trouve ainji dans les Facetise Frifdilini, 

, I ?• t6 9- • 

I Dans l/e Tréfoc des Récfcarions, p. 34, 
Dans le G iornate del fuggil’ozzio p. 
■ 339 - ) 

Et dans les Contes du fleur d’Ouviile ■ 
V c. I,p. us. 

Dans le Charte-Ennui , pages 311 &• 22 » 
font deux hifioires pareilles d celle du Fabliau « 
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DE LA DAMÉ QUI LUT CORRIGÉE» 


1 \/ r ou s qui avez des femmes & qui les 
laifTez devenir maîtreffcs & prendre trop 
d’empire , écoutez l’hiftoire que je vais 
vous raconter. Elle vous apprendra à ré- 
primer de bonne heure leurs caprices & à 
les corriger quand elles fortiront du ref- 
peét & de la foumiflion qu’elles vous 
doivent. Ecoutez-moi fur-tout , vous qui 
déshonorez votre fexe en vous lailî^pt 
maîtrifer par elles. 

Jadis Vivait dans fon château , avec fa 
femme & une fille qu’il avait eue de fon 
mariage , un riche Seigneur , brave Che- 
valier & honnête homme , plein de mérite; 
& de bonnes qualités. Mais malheureufe- 
ment quand il avait époufé fa femme il en 
' était fi amoureux , il avait eu pour elle 
dans les commencemcns tant de foumiflion 
& de déférence , qu’à la fin , dominé par 
habitude , il ne pouvait ni parler fans fe 

voir 
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voir contredit , ni rien faire (ans être con- 
trecarré. . .. « . „ 

La fille était un prodige de beauté. On 
ne parlait que d’elle dans tout le pays à la 
ronde ; & l’on en parla tant , qu’un jeune 
Comte du canton, très-puilfant & d’une 
haute naillance , mais eftimable par beaur 
coup de fens & de raifon qui valent mieux 
que richefTc , furpris de tant d’éloges fe 
propofa de voir la Pucelle & de vérifier fi 
elle les méritait. . , ... 

Le hafard lui procura cette connaif- 
fance ^ & voici comment. 

‘ ~ Il -était forci avec une grande fuite pour 
çhalfer. Déjà le foleil baiflait , 5c l’on était 
après None ( a)~. Tout- à-coup le ciel fe 
couvre , le termere commence à gronder , 
& un orage fi violent s’annonce quCi la 
plupart des gens du Comte fe difperfent , 
& que lui-même , défefpérant de pouvoir 
de regagner fa cité , ne fonge , avec quel- 
ques - uns de ceux qui étaient reftés près 
de lui , qu’à chercher au plutôt un abri. 
Un chemin creux que lui offre fa bonne 
fortune le conduit à un verger , d’od il 
TomelIL : M 
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lapperçoit un château bien bâti qu’il gagne 
au grand galop. 

: Le Seigneur était fur fon perron. î)ès 
qu’il Yoit les Chevaliers , il va poliment 
au-devant d’eux & les falue ; c’était le 
pere de la Belle dont je vous ai parlé. Le 
Comte l’ayant prié de vouloir bien pour 
un inftant lui donner aille : « Hélas 1 Sire, 
» répondit-il d*un air humilié , je me fe- 
rais dans tous les tems & dans ce rrto- 
» ment-ci particuliérement , le plus grand 
« plaifir de recevoir iin homme comme 
vous 5 mais je n’ofe * le prendre fur 
moi — Vous ne l’ofez l & peut “* on 
>»ïavoir,Sire , ce qui vous en empêche.? 
*> T-— Je ne fuis pas-le maître ici, pui£- 
» qu’il faut vous l’avoué^ ; c’eftjnafem- 
rive qui réglé & qui ordonne tout 5 & il 
-»fufïirait que je vous eulfe prié d’entrer , 
« pour qu’elle vous fermât la porte. Corn- 
-» ment l morbiéu , vous n’êtes pas le 
»» maître chez vous , reprit le Comte j 8c 
» vous avez barbe au menton ! — Il eft: 
« trop tard à préfent pour le tenter. Je me 
fuis laiffe dominer d’abord ; l’habitude 
>» d’obéir eft prife , en voilà pour la vie. 
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» Mais je puis jouir de la fatisfaélion de 
„ vous voir , fi vous daignez , & je vous 
51 en fupplie , féconder une rufe innocente. 

» Je vais entrer, chez ma femme , fuivez- 
» moi; vous me demanderez afile , je 
» vous le refuferai ; & c’en fera allez 
» pour qu’elle Vous falTe l’accueil que vous 
» méritez». , >■ , 

Le Comte ne put s’empêcher de rire de 
cette naïve propofition. Il fuivit cependant» 
le confcil du Châtelain , & les chofes fe 
palîerent comme on l’en avait prévenu. 
Le mari n’eut pas plutôt refufé , que la 
Dame , lui impofant fîlence d’un ton de 
mépris , alla au-devant du Comte & le 
pria d’entrer avec tout fon monde. L’e- 
poux qui voulait recevoir avec diftinétion 
l’étranger & qui n’avait pour cela d’autre 
refïburcc que de continuer fon premier 
ftratageme , pria , d’un air de mécon- 
tentement , fa femme de n’aller pas au 
moins prodiguer à un inconnu Ion bon 
vin , ni fa volaille , ni le poilTon de fon 
vivier , ni le gibier de fon parc. « Sur- 
w tout que notre fille*, ajoUta-t-il , ne pa- 
rai lie point ici. Béllc^omme elle eft , il 

Mi 
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» ne ferait pas fage de î’expofer aux re- 
« gards de ce jeune homme j qu’elle refte 
» dans fa chambre & mange avec les Pu- 
mes^de* ** ce ^ es *• Taifez-vous , répondit la fem- 
cham- - » me , vous êtes un lot. Ce jeune homme 
k rc * » mangera avec ma fille , & on lui fervira 
• » tbut ce qu’il y a de meilleur , parce 
» que je le prétends ». En conféquence 
elle dônna ordre qu’on chafsât qu’on pê- 
chât , & fit dire à fa fille de s’habiller 
promptement & de defcendre. ” • 

Peu de tcms après , parut la jeune per- 
fonne , avec un éclat & une majefté qui 
interdirent le Comte. Il la prit par la main 
& la fitafleoir à fes côtés. A table il fe 
mit auprès d’elle ; & quoique le repas fut 
excellent & qu’il eut grand faim , il s’oc- 
- cupa bien moins du plaifir de manger que 
de éeîiïi de la voir. Enfin Amour l’ enflam- 
ma tellement qu’il réfolut de l’époulcr , 
& qu’après le fouper , quand on eut ri 
quelque tems & que Le fruit fut fervi ( b ) > 
il la demanda aux parens. 
i Le pere , enchanté de cette propofition , 
fê hâta bien vite , pour la faire agréer à fa 
femme , de prends la parole & de refufer 

* "f - 



# 


ou -Contes, 209 

fon contentement. Il répondit modeftc- 
ment que fa fille , malgré quelque for- 
tune & <le la naiffance , n’était point faite 
pour un époux d’un rang fi diftingué. 
« Sire Comte , reprit la femme , ne fai^ 
„ tes point d’attention aux difeours de ce 
,, nigaud qui n’ouvre la bouche que pour 
dire une fottife. Je vous donne ma 
„ fille, moi , & vous l’épouferez quand 
3 , il vous plaira ». En meme tems elle 
offrit pour dot , de l’or & de l’argent, avec 
des étoffes & différens joyaux ou. vafes 
précieux qu’elle avait dans fes coffres. Le 
Comte la remercia , fe prétendant trop 
Jieureux de trouver tant de beauté 5 & il 
ne voulut rien recevoir. Qui peut rencon- 
trer une bonne femme cft. très-riche , dit- 
il i & pauvre eft le riche qui la prend 
mauvaife. Il demanda feulement que la 

' s. t 

cérémonie fut fixée au lendemain matin ; 
& paffa la nuit , occupé tantôt de fon 
aventure & de fon amour , tantôt de 
l’humeur impérieufe de cette m*re & de 
la conduite qu’il devait tenir „ fi la fille , 
ce qui était probable -, lui reffemblait. 

le lendemain il époufa la Demoifellc^ 
*' ' •“ * ' ‘ Mi 
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& , dans le deflein où il était de l’emme- 
ner avec lui , il alla enfuite donner des 
ordres pôur fon départ. Le pere profita de 
ce moment d’abfence pour féliciter fa fille 
fon bonheur. Il l’exhorta fur-tout à 
s’en rendre digne pâr une douceur & une 
complaifance fans bornes envers fori mari. » 
Mais la mere la tirant à part : Ma fille , 

as lui dit-elle , je n’âi plus qu’une leçon 
as a te donner. Tu as un mari amou- 
ss reux j pour une femme c’eft une for- 
as tune. Yeux-tu être heureufe ? Tâche de 
3 , le dominer dans ces premiers momens 5 
as en voilà pour la vie. ElTaie enfuite de 
„ le contredire en quelque chofe , ac- 
3, coutume - le à t’obéir, prends le ton 
„ qui ordonne : en uh mot tu vois ce que 
' - a, je fuis , fais comme moi „. La fille le 
promit il y avait déjà long-tems qu’elle 
fe l’était propofé; mais le Comte de fon 
côté venait de fe propofer aufli d’y mettre 
bon ordre. - • 

Lorf<£i’il fut rentré , on lui parla encore 
de la dot. Sur fon nouveau refus on le pria 
d’accepter au moins deux lévriers drélfé$ 
& un beau cheval qu’on lui amena (’-cJ» 
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Il les reçut par reconnailTancc , comme un ' 
préfent de l’amitié ; & partit avec Ton 
époufe & tout fon monde, monté fur le 
cheval qu’il venait de recevoir , & fuivi 
des deux lévriers qu’on menait en le/Te. 

A une lieue de là environ , un lievre 
♦ partit fous fes yeux. Aufli-tôt il fait lâcher 
les chiens & leur crie , apporte. Les lé- 
vriers s’élancent , mais l’inftant d’après 
il les voit revenir fans lievre. Alors il def- 
cend de cheval , & fans dire mot leur ab- 
bat la tête à tous Iss deux. Pendant ce tems 
fon cheval qui fe fent libre , veut s’échap- 
per. Il lui crk 3 arrécej l’animal fuit toujours; 
on court après , on le ramené ; & le Comte, 
fans parler plus ^ue la première fois , lui 
tranche le cou comme aux lévriers &' re- 
monte fur un autre ( d ). 

1 ' X ; 

Si la Damé fut choquée de ce procédé, 

Je vous le lailTe à penfer. Elle murmura 
tout haut ; & d’un ton fort aigre repré- 
fenta au Comte que s’il n’avait point dai- 
gné épargner ces animaux par égard pour 
elle , il le devait au moins par rcfpcét pour 
les perfonnes dont ils étaient un don.’ A 
ces reproches celui-ci fc contenta de ré- 
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pondre froidement : Madame , quand j’or-* 
donne, je yeux être obéi. Puis il continua 
là route.. - : ■ # 

Son abfcence avait jetté l’allarme au châ- 
teau. Ses Barons & fes Yavaffeurs s’y 
étaient rendus pour favoir de fes nouvel- 
les & l’attendre ; & déjà ils commençaient £ 
à s’inquiéter. Dès qu’on le vit arriver , 
tous allèrent à fa rencontre jufqu’au pont- 
levis , & ils lui demandèrent quelle était 
cette belle Dame qu’il amenait, C’eft ma 
femme , que je viens d’époufer , répon- 
dit-il ; je vous prie * d’aflifter aux noces 
que je vais faire. Ils le félicitèrent d’avoir 
lî bien choilî , . & faluerent refpeélueufe- 
ment la Dame. . , 0 
Entré chez lui , le Comte fît venir Ion 
Maître-Queux (e) auquel il ordonna ua 
repas fplendide , avec différentes fauces 
recherchées dont ils convinrent enfemble. 
Mais la Çomt;effe qui voulait abfolumcnt 
effayer fon pouvoir & qui en épiait l’oc- 
cafipn , ayant appellé le Queux , quand 
,jl fortit , pour favoir de lui quels ordres 
il venait de recevoir , elle lui en donn» 
-.d’autres, entièrement contraires a & cora* 
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manda d'accommoder tout à l’ail. „ Ma- 
dame , je n’oferttis , répondit le Ser- 
Jy viteurj j’ai trop peur de déplaire à mon 
y, maître , il n’aime pas qu'on lui manque. 
y. Apprends , répliqua - 1 - elle , que >• 
n fi tu veux refter ici , tu ne dois plus 
obéir qu’à moi feule , ni fuivrc défor- 
„ mais d’autre volonté que la mienne. — 

„ Madame , je vais m’y foumettré , puif- 
,, que vous l’ordonnez , mais j’efpcre de 
„ votre bonté qne vous ne voudrez pas 
,, me caufer du chagrin vis-à-vis de Mon- 
„ feigneur „. 

Cependant on coma l’eau : tout le mon- 
de fe mit à table , & le Comte vit , avec 
un grand étonnement , fes ordres changés 
& tous les ragoûts qu’il avait ordonnés , 
devenus ragoûts à l’ail. 11 feignit , ainfi 
que les convives , de ne pas s’en apper- 
cevoir. Mais quand il fe vit feul avec Ion 
époufe il fit appeller fon Maître-Queux , 

& lui demanda pourquoi il avait eu l’au- 
dace de lui délobéir. „ Ah! Monfcigneur, 
yy répondit le Vill^ûi en fe jettant à ge- 
yy noux , c’eft Madame qui l’a voulu ; la 
,y Yoicj , demandez -lui vous-même , 
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„ je n’ai pas ofé la- contredire 
- Le Comte n’était pas homme à perdre 
fon tems en réprimandes. Il prit un bâ- 
ton & en donna au fricafieur un tel coup 
qu’il lui fit fauter un œil ; après quoi il- 
lui ordonna de fortir fur le champ de fa 
terre , fous peine d’être pendu le lende- 
main , s’il l’y trouvait. Et vous , Mada-> 
m$ , dit - il enfuite à la Comteife , qui 
vous a confeillé ce beau coup de tête ? 
Elle nia d’abord que perfonne lui eût parlé. 
Cependant lorfqu’elle fe vit prelTée , foie 
qu’elle crût s’exeufer en rejettant la faute 
fur un autre , foit que -ce bâton l’eût 
déconcertée , elle avoua une partie des 
confeils qu’à fon départ lui avait donnés fit 
mere , & pria le Comte de lui pardonner 
fa faute. C’eft ce que je ferai, reprit-il ; 
mais auparavant je veux que vous puiffiez 
voiis en relTouvenir. Et aufli - tôt , avec 
la même arme qui avait fervi pour le 
Cuifinier , il lui imprima fur le dos fon 
pardon fi vigoureufement qu’on fut obligé 
de la porter au lit. fÿe y reftaplufieurs 
jours 5 pendant Içfquels rien ne lui fut 
refufé de ce dont elle avait befoin } mais 
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feuïTi dèpuis ce moment jamais on ne vit . 
femme plus fouple & plus obéifiànte Cf). 

Écoutez maintenant comment fut chan- 
gée celle du Prud’homme. 

'' Il y aVait trois mois quelle était féparéc 
de fa fille , lorfqu’il lui prit envie d’aller 
la voir. Elle eut foin d’en faire prévenir 
fon gendre ; & partit , pompeufement e£ 
cortée par fix Chevaliers , - derrière lef- 
•quels marchait le bon Châtelain auquel 
par grâce on avait bien voulu permettre 
de fuivre. Le Comte vint au-dcvànt de 
la troupe. Il fit toute forte de carefies a 
l’époux , l’embrafia vingt fois , le combla 
d’amitiés : mais pour la femme , à peine 
jparùt-il S’appercevoir de fon arrivée. ■ - 
Quand on fut entré dans k falle * il 
envoya ordre à la Comtelfe de paraître. , 
Elle defeendit fut le champ. . Néanmoins 
quelque joie qu’elle eût de' voir fa mere, 

'ce qu’il lui en avait coûte par rapport à 
elle l’empêcha de la lui témoigner. Ainfi 
'elle fe contenta de la falticr , & alla em- 
bralTét fôn pere auprès duquel le Comte 
• lui fit ligne de s’afieoir. La mere , peu 
accoutumée à de pareilles humiliations , 

*■ 
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ne favait trop quelle ‘contenance tenir. A 
Souper on la plaça avec Tes fix Chevaliers 
.a une table Séparée qui fut fervie d’une 
maniéré très - frugale. Le Prud’homme , 
pendant ce tcms , mangeait à celle de fon 
gendre où rien ne manqua , bonne com- 
pagnie-, bons vins & Clairet (g). Le 
repas fini. Se les nappes ôtées , on rit & 
on s’amufa , jufqu’à ce qu’enfin le fruir 
parut ; après quoi chacun fe retira pour 
dormir.- 

Mais tout ce que venait de faire le 
Comte pour (on beau-pere ne lui Suffifait 
pas encore. Il ne pouvait fonger fans cha- 
grin au fort de cet honnête homme que Cst 
méchante femme rendait depuis fi long- 
tems malheureux , & pendant la nuit il s’oc- 
cupa du projet de l’affranchir de ce trifte 
joug. Dès qu’il fut jour il le fit prier de des- 
cendre. „ Sire , dit-il , j’ai fait préparer un 

afc & des filets , mes gens font préve- 
„ nus & vous attendent , allez vous amu- 
„ fer dans le parc & nous tuer du gibier j 
„ je ferai pendant ce tems compagnie 
„ aux Dames „. Le Prud’homme y alla , 
tout le monde le Suivit , & il ne refta au 

châtcaij 
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cliâteau que quatre grands Sergcns * foqts 
& vigoureux , avee lefquels le Comte en- 
tra chez fa bellc-mere. „ Madame, dit-il-» 

„ J’ai une queftion à vous faire & je 
„ viens vous prier d’y répondre . -- Vo- 
' >, loritiers , Sire , fi j’en fuis capable. — 

„ Dites - moi pourquoi vou? vous plaifez 
,, fans celTe à humilier & à contredire 
3 , votre mari ? Car enfin vous n’ignorez - 
„ pas que votre devoir efi; de l’aimer , de 
3 , le refpe&er & de lui obéir. — Sire » 
c’eft qu’il eft né fans efprit , & que fi 
„ je le laifiais le maître , il ne ferait que 
des fottifes. -- Oh 1 j’en foupçonne une 
9J autre raifon , & yeux favoir fi je me 
py troropc» • b • 4 • 4 • * • • ■ 

y • 

La décence ne me permet pas d'en traduire 
davantage. Je préviens aujjï» que par le même 
* motif j'ai changé le dernier mot du titre , qui ; 

dans l’original , annonce crûment l’endroit que 
je fupprime. Le Conte finit par repréfenter la 
mere douce & complaifante envers fon mari 
autant quelle avait été jufques-là méchante 
& impérieufej & il ajoute : 

£)ue celui qui a une bonne femme J? 

Tome III , N 
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chérifle & l’honore ; mais bénis foient les 
maris qui les corrigeront quand ils en au- 
, font de mauvaifes ; & honnis ceux qui 

s’en lailTeronc maîtrifer. 

/ . -• ‘ 


Dans les Piacevole notti di Straparoli , 
pag. 213 , note 8 , 'L. 2, fe trouve un Conte 
formé de celui-ci , & de celui de Sire Hain * 
qu'on a lu plus haut • Deux frères ont époufe 
deux faurs . L’un au fortir de l’églife préfente r 
quand il-efi rentré che\ lui , une culotte avec- 
deux bâtons a fa femme , & lui propofe de dif- 
puter a qui en rejlera le maître. Elle convient 
que ce doit être lui. Il la mene enfuite a fois 
écurie, fous prétexte, de voir fes chevaux y il 
en trouve un qui eji rétif , le bat & enfin le 
tue. La Jimme profite de cette leçon , & le mari 
n’a plus qu'à fé louer de fa douceur & de fort 

, 1 

obétffanqe. L'autre frere débute bien différem- 
ment. Amoureux de fa Moitié , il lui laiffe 
prendre l’empire , & finit, comme le Châtelain 
du Fabliau , par être' malheureux. Enfin , il va 
eonfulter fon frere , qui lui raconte la manière 
dont il s’y e fi pris. De retour che { lui, le ni- 
gaud mene" fa femme à l’écurie & tue un cheval 
’ett fa préfence y il lui préfente enfuife deux 
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• * 

hâtons & une culotte ; mais tllc lui rit au ne q • 
& tout le fruit qu'il retire de fon équippée , 
c'cjl d’avoir un cheval de moins . 

Ce Conte Je trouve aujji dans le Novclliero 
ïtaliano , t. 4. 


• NOTES \ 

• > • i» 

{a. Le foleïl baijfait , fi • l’on était après 
Nonc.) Quoiqu’on eue vu en. France, /ous 
Clovis, fous Pépin S^ fous Charlemagne , des 
cleplidres ou horloges à eau qui fonnaient les 
Jjcures ; quoique le Moine Gerbcrc, l’an 999, 
eût renouvelle, dit-on, ce prodige d’une autre 
maniéré Se par le «moyen de roues ; enfin, 
quoique dans les Ufagcs de l'Ordre de Ci- 
te aux , compilés, vers l’an H20 ' , il foit fait x 
mention d’horloge fonnante ; cependant l’ufage f ur i a R t * * 
de cette belle Se utile machine ne s’était point gle de S. 
multiplié : & l’on ne connaiflait d’autre di- p C/I Qj C 
yifion du tems que celle de douze heures ’ 

wlvli • 

pour le jour , Sc de douze heures pour la nujt , 
à la maniéré des Anciens. On conçoit aifément’ 
qu’avec une pareille divifîon les heures ne pou- 
vant être , comme les nôtres , invariables Sc 
ïfochrones , *elles devenaient nécelTairemené 
«ntr’elles ou plus longues ou plus courtes v 

N 1 
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felon les faifofts. Ainfi dans le Fabliau , Vex^ 

preflîon après None lignifie qu ’il s’était déjà 
^ écoulé les trois quarts du jour, ou neuf heure* 

des douze. •>, , 

La première horloge tffuelle qu’on ait rue 
'Sauv. à Paris '» eft celle qu’en 1370 Charles V 
Hiji. de plaça dans un^ des tours du Palais, qu’on 
f*”* 1 nomma pouj cette raifon la Tour de l’Hor- 
loge. Elle fut faite par un Allemand , nommé 
de Vicq , que le Monarque attira en Frârtcç 
& qu’il logea dans la tour avec lîx fous pari» 
fis d’appointemens par jo*r. 

(J, Après le Jouper quand on eut ri quelque 
tenu & que le fruit fut fervi t ) L’ufage dantf 
tous les repas était de commencer par fe lavet? 
les mains. Lorfque nos Poètes font la deferip- 
tion d’un feftin , leur exprelfion ordinaire efl , 

, • en lava , puis on s'ajjit. Cette cérémonie che» 

les Grands s’annonçait au fon du cor ; on en 
. voit la preuve dans le Fabliau : ou au fon d’une 
cloche j coutume qui fubfifte encore dans les 
* . Couvens &: les maifons opulences , pour annon- 

cer le couvert & le dîner. 

Après le fervice des viandes , c’eft-â-dire , 
apres ce que nous appelions entrées , rôti Sc 
entremets { on forçait de table po^r fe laver les 
tnains une fecondfe fois , comme chez les Ro* 
plains de qui paraît être venu cet ufage. Les 


1 
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domeftiques deflervaient pendant ce tems ; ils 
enlevaient une des nappes & apportaiéht les 
confitures ( qu'on nçœmaic Ep'tees ) 8c les 
vins compofés. Levatis menfis , lût; f que ma- . , 

nibus & fpeciebus datis , abiït Rex ' Marti 

. . • Coll, tm 

ttcr r y <oLt 

Après mengier font les napes ceuUlir , * 357. 

Les 

Cil Sénéchal portent par-tout le vin. 

Rom. Manufc. "de Garitt. 


Ce qui explique cette façon de parler fî com- 
mune dans nos Hiftoriens , après le vin & les 
épices , pour exprimer la fin du repas. 

A ce moment , fait pour la gaieté , commen- 
paient les devis plàifans 8c joyeux propos ; 
car enîore une fois dans ce bon vieux ^ems 
on aimait beaucoup à rire. 

* . , i. 

Après manger fi opt déduit 
De parole» , puis fi ont fruit. 

„ C’était alors que les Ménétriers venaient ré- 
citer leurs Fabliaux , lorfqu’on admettait leur 
préfence ; c'eft après avoir mangé que dans le 
Roman d 'Alexandre Philippe-Augufte fait ve- 
nir le Poëte Helinand qui lui chanta le com- 
bat des Géants 8c des Dieux. Dans la fuite 
' on donna aux convives des repréfentations de 

N ? 
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pantomimes , des fpe&acles à machines qu’on 
appella pour cette raifon Entre-mets. 

Les fruits , quand c’était la faifon , fe ler- 
vaient après les Epices ; mais ce fécond def- 
fert, qui n’avait qu’un tems , fc regardait com- 
me un hors-d’œuvre pafïàger , & n’était point 
cenfé devoir faire partie du repas. 

• ' V 

Mavpè ôter 

Mangic ont , les napes font traire , 

Amufè réjoui 

Déduit fe font & envoifié;. 

courbé 

Le fruit ont; puis fe fbnt coicjiié. 

On retrouve dans le Conte une partie de ces 
ufages. Quant aux pffenfiles de table , le paffage 
fuivant prouve qu’ils étaient les mêmes que 
les Éfetres , aux fourchettes près qu’on n’y 
voit point. » 

vsppts 

Tables mifeS & doubliers , 

Couteaux , faillieres , & cuillers, 

b an a. pi ajjrettes 

Coupes, heuas,& efcuelles 

D’or 6c d’argent . . . ’ • 

Rom. de Tartb. de Blois. . 

1 

■* 

— ' t 

Il fera parlé plus au long des ufages des re- 
pas & des uftenfiles de table 8c de cuifine 
dans l’Ouvragedur la Vie privée des Français» 




Digitlzed by Google 



O U C O N TE S. 11 £ 

( c y On le pria d’accepter deux lévr ter s drejfes 
& un beau cheval. ) J’ai déjà remarque ailleurs 
que c’ctaient-là les ptélens les plus galans que 
l’on pût faire. François 1 er , qui fat un vrai 
Chevalier 8c qui en eut tous les goûts 8c la con- 
duite » difait que le plus pauvre Gentilhomme 
de France pouvait très-bien recevoir fon Roi, 
s’il ‘avait à lui montrer un beau cheval , un 
beau chien 8c une belle fem«e La Nobleflè 
de ce tems était fi palfionnée pour la chafte quç q ^ ' 
les Seigneurs de la première Croifade em- 383. • 

menèrent avec eux en Afie des chiens 8c des 
oifeaux dreflfés , Sc que l’autoritc eccléfiafti- 
que fut obligée de les leur interdire. Ce goût 
était commun au Clergé comme aux Laïcs. 

Un Synode provincial d’Auch '' , tenu l’an Hifl.de 
l î°3 > défend aux Archidiacres d’avoir, dans S^erm 
les vifites qu'ils feront du Diocefe, plus de p, gg. 
çinq chevaux Sc cinq valets , 8c fur-tout de 
conduire avec eux des chiens 8c des oifeailx. 

( d , Lui tranche le cou comme aux lévriers 
& remonte fur un aut^e. ) Dans le Journal de 
Paris, 3 1 Juillet 1777 , un pere prétend avoir 
ainfi corrigé fon fils , dont le caraclere an- 
nonçait déjà dès V épfancc beaucoup d’indocilité , 

11 , le conduit dans la campagne où fe trouve 
un Garde-cliajfe qui, avec des menaces & des 
fioups t drcjjait un chien. Uanimctl n’obéijfant 

N 4- 
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pas , le Garde le tue d'un coup de fufil ; & ce 
fpectaclc , dit l’Auteur , fit une telle imprefi - 
fion fur l'enfant qu'il fut depuis docile. Je 
doute que , malgré fon prétendu fucces , ce 
moyen foit jamais adopté par nos maifons 
d' éducation. 

Dans la Bibliothèque de Cour , t. g , p. t8S, 
une femme a eu un premier mari avec lequel elle 
s’efi conduite estime la mere de notre Fabliau. 
Hile époufe , en fécondés nôces , un Officier 
qui la mene a la campagne & qui en fa prê- 
fence tue , de même que le Comte , fon chien 
& fon cheval . Cet exemple la corrige. 

( e t Son Maître-Queux. ] Chef des cuifines* 
Nos Rois avaient, parmi les grands Officiers 
de leurs Maifons, des Grand-Queux. Cet Office 
fut fupprimé en 

(/, Avec la même arme qui avait fervi pour 
le Cuifinier , il lui imprima fur le dos fon 
pardon fi vigoureuferfient qu x on fut obligé de la 
porter au lit. ) Après tout ce qu’on a lu juf- 
qu’ici fur les mœurs galantes de ces fiecles 5c 
fur les honneurs refpe&ueux rendus partout 
aux Dames , la brutalité du Comte doit pa- 
raître une chofe bien choquante. Mais j’ai 
déjà obfervé que ces mêmes femmes , idolâtrées 
en public , Juges fouveraines des Cours-d’A- 
mour & maîtreflès abfolues de leurs amans , 


l 


> 


Digitized by Google 



OU C O N T.E S. llf 

étaient en même teins dans leur domeftique 
«les époufes complaifantes & foumifes , qui 
venaient tenir Pétriet à leur mari quand il 
«iefcendait de cheval , & qui le fcrvaient à table 
dans les jours d’appareil. ^ . 

J’ajouterai ici que ce traitement odietwc; 
employé par Je Comte, Sc^contre lequel le 
cri public & la loi meme s’élèveraient aujour- 
d’hui , était alors une des correûions en ufa^e 
& permifes aux époux 9 . Plufcurs anciennes ' -Ou 
Chartes de Bourgeoise leur en accordent for- an 8 e * 
mellement le privilège. Un mari pouvait im- Flagella- 
funémcnt , non-feulement battre fa femme , do. 
mais encore la bleflèr $ pourvu que ce ne fût 
point avec un fer émoulu , pourvu qu’il ne „ ^ 

lui eût brifé ni caffé aucun membre * , & que j es r 0 } s 
la blejfure ne pafsât point les bornes d’une cor- de Fr. t. 


rcclion 


T 


XII, p. 


Ce droit de battre , les peres en jouiraient 
uulfi-bien que les maris \ & ils le confervaient p . 292. 
fur leurs enfans , même après l’émancipation *' Ordon . 
des garçons & le mariage des filles : ce qui ÿ * 
me ferait croire que c’était un relie du droit "" Ai* 
de vie & de mort que les Gaulois avaient fur. ^}? ln r \ 
leurs femmes & fur leurs enfa*ns A Bordeaux ’ ■'* 
ce droit de vie & de mort fubfiliaic encore ''"'Chroni 
pour les maris dans le XIV fiede Les Sta- 

_ j , r • par 1.11 a 

ttits de la Ville portaient meme que h nn mari, j et ^ ^ 

N î *7* 


Digitized by Google 



' • ■ • ’ 

ii6 Fabliaux- 

tranfporté de colere ou de l'impatience de T A' 
• douleur , tuait fa femme y pourvu que folcmnel- 
lement il jurât en être de bon cœur repentant , 
il ferait exempt de toute peine \ 

Dans le Fabliau du Vtllain Médecin , on 
à vu , comme dans celui-ci , une femme bat- 
tue ; mais dans l’un. & dans ,1’aiitre Conte 
on ne les voit point fe plaindre , ni implo- 
rer la vengeance de leurs parens, ni fonger i 
fe retirer auprète d’eut. L’une pleure , l’autre 
obéit; foumiflion qui annonce l’aveu d’un droit 
reconnu. Il en eft de même* de la femme qui 
voulut éprouver fon mari. La mere , quand eljq, 
vient voir fa fille, loin de s’emporter contre 
fon gendre , la félicite au contraire d’en avoir 
été quitte pour une faignée. Telles ont été 
pendant long-temsles mœurs en France , puiC- 
qu’il faut le dire ; & ^Reft-Ià une de ces re- 
marques importantes qu’on eft tout étonné 
de trouver omifes chez nos prolixes Hifto- 
riens. 

Bouchet ( Sérées , p./Sp) parle d'un mari 
qui avait une méchante femme, & qui cha- 
que fois qu’elle criait la faifàit mettre dans 
on berceau & bercer jufqu’à ce qu’elle fe tut; 
c e qui finit , dit-il , par la rendre fort douce. • 
U ne s’agit $us li de bâton' J les mœurs étaient 
^éjâ changées, . 
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L’av.enture du Fabliau a été mi/e en Co- 
médie , fous le titre de la Peau de Bœuf, G* 
imprimée , en tyio , à Valenciennes. Le mari , 
. obligé d’en venir au rcmede du Comte , fait 
fufiiger juf qu’au fang & envelopper en/uite fa 
femme dans une peau de baettf faupoudrée 4 e 
poivre & de fel , où on la tient jufqu’à ce 
quelle ait promis d'obéir en tout aveuglément. 
Depuis ce jour-la il n'a plus . qu'à fe louer de 
fon mariage. L'Auteur , dans fa Préface , donne 
cette Hijioriette comme .arrivée trente ans au- 
paravant en Allemagne. Multa tenafcentur cjuae 
jam cecidere. 

Les Novellrjles Italiens ont fait aujji à 
notre Conte quelques changements. Ils fuppo- 
fent qu’un mari, ayant une méchante femme * 
ya confulter , félon les uns Salomon , félon 
• d’autres un Hermite du Mont Saint-Ange > 
pour apprendre les moyens de la foumettre . 
On lui dit d’aller au Pont aux Oies. En re- 
venant iPrencontre un Muletier qui pajfait un 
pont avec fes mulets. L'un de ces animaux , 
rétif fir ombrageux , refufait d’avancer j le 
Conducteur emploie le bâton & à force de ooups 
l’oblige de fuivre. Ce pont était le Pont aux 
Oies , 

Se trouve dans Bocace , 9 Journ. 9 Nçr* 
Dans Sanfovino t 6« Journ. £ Eov. 

’ ' N £ 

r 1 * 
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‘ Dans les Facérieufes Journées , p. gpï • 

Et dons Pécorone , 5 Journ. 2 Nov, 

Che\ nos Conteurs Français , c eji un mari 
qui , dès le premier jour de fon mariage , cajje‘ 
le bras à fa femme. Elle efpcre que ce qu'il 
îui en coûtera pour la faire guérir le rendra 
plus modéré. Il fait vênir un Chirurgien. Ce-* 
lui- ci delhande\oo livres : tene\ , Monjieur , 
dit le mari , en voilà 200 ; c'ejl pour le. 
premier bras que je cajferau On trouve ce 
Conte dans mille endroits. 

( g t Bons vins & Clairet . ) II y avait plu- 
iîeurs fortes de ces vins préparés qu’on fervaic 
après les viandes t comme je l’ai dit plus haut. 
;J*. les Vins cuits , qui font encore en ufage 
dans quelques Provinces, & 'qui ont confervé 
le même nom : 2 0 . Ceux auxquels on ajou- 
rait le fuc de quelque fruit j tels que le More, 
fait avec du jus de mûre : 3“. Ceux qu’oit 
aflàifonnait avec du miel , comme jp lHeclar * . 
le Médon , Sec ; le Médon , le More 2 c le 
Vin Cuit fe trouvent mentionnés dans les 
Capitulaires de Charlemagne de Villes : 4 0 . 
Çeux où l’on faifait ïnfufer des plantes médi- - 
finales ou aromatiques & qui prenaient leur 
nom de ces plantes : Vins d'AbJinthe , de 
Myithe , d'Alols Scc. Le Roman de Flo.i- 
mont. les appelle Vins herbe\ : Enfin ceujj 
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clans Iefquels , outre le miel , il entrait de* 
épices. On appellait ces derniers du nom gé- 
néral de Pimens. C’étaient les plus eftîmés de 
tous. Nos Auteurs n'en parlent qu’avec dé- 
lices. Il eût manqué quelque chofe à une fête • 
ou à un repas , fi on n’y eût point fervi du 
Piment : & l’on en donnait même aux Moi- 
ne* *dans les Couvens â certains jours de l’an- 
ilte. Le Clairet ou Claret était une forte de 
piment , & fc faifaic de même , mais avec du 
vin clairet. . « 

Quant à cette préférence donnée au miel 
dans la confeéfion des vins affaifonnés, tandis 
qu’on avait le fucre , qui n’était pas plus rare 
que le* aromates & qu’on tirait de même de 
l’Afie , j’avoue que j’en ignore la raifon. Et 
ce n’était point, comme on pourrait le croire f 
la différence du prix qui avait déterminé ce 
choix : un pareil motif n’eût influé tout au 
plus que fui le peuple ; il fallait que le goût 
y entrât pour quelque chofe. Notre Hipo- 
cras , que bien des gens eftiment encore , eft 
un Piment. 

Les Juges , auxquels il n’était pas permi* 
alors de rien recevoir des plaideurs pour juger 
leurs procès , pouvaient accepter d’eux , après 
la fentence , un prcfent de ces vins , ou bien 
quelque paquet de confitures ou épices. Saint 


Digitized by Google 



i$o . Fabliaux 

Louis fixa la quotité de ces préfens à la valeur 1 
de dix fous parifis dans une femaine ; Phi- 
lippe-le-Bel , à ce que le Juge pouvait dans 
un jour confommer chez lui fans dégât ni 
. gafpillage. En 1402, les Magiftrats 'firent une 
taxe de ces dons volontaires & les exigèrent 
comme le falairede leur travail. Dans la fuire 
ils les perçurent en argent; mais le nom D’E- 
pices refta , & tout le monde fait qu’il fubîif^e 
encore. 

} 4 os Rois avaient dans l’état de leur Mai- 
fon un Officier qui po r taic le titre à.' Epicier. 



» . 
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** BÉRANGER. 1 


J e vous ai die depuis deux ans tout ce 
que je favais de Contes & de Fabliaux. 
Je ne veux plus en faire qu’un feul a c’cft 

celui de Beranger le voici, écoutez- 

moi. 

En Lombardie*, pays, comme vous favez, 

gueres 

Où la gent n’eft gaires haijlie , 

0 

vivait un Chevalier , refté veuf avec une 
fille unique. Il s’était endetté & avait eu 
recours à un ufurier ; mais cette reffourcç 
pafTagera n’avait fait , comme il arrive 
d’ordinaire , que le mettre encore plus mal 
à fon aife ; de forte que bientôt hors d’état 
de s’aquitter vis - à - vis de ion créancier 
nouveau, il fe vit réduit à lui offrir pour 
fon fils fa fille en mariage. L’offre fut 
acceptée. La Demoifelle époufa le fils du 
Villain ; & c’elfrainfi que les bonnes races 
f lYiliflcnt , que CheValerie dégénéré a . & 
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qu’à de braves hommes fuccédent de* 
générations de gredins qui ne favent plus 
aimer qu’or & argent. 

Pour en revenir au pere, comme il rou- 
girait dans Ton ame de cette alliance qui 
allait d’ailleurs tâcher la naifîance de fcs 
petits-fils (a) , il arma de fa main fou 
gendre Chevalier (£). Fier de fon nouveau 
titre , celui-ci dès ce moment fe crut un 
héros. Chaque jour il parlait de fa noblelTe 
& fe moquait des Villains. Ce n était plus, 
& à table fur-tout , que propos de Tour- 
nois, d’arrhes & de combats. Il efpérait 
par-là donner de lui une grande idée à (k 
femme j mais il s’apperçut qu’il n’avait 
réuflï, au cbntrairc, qu’à' s’en faire mé- 
prifer davantage. Alors, pour lui enim- 
pofer avec quelque forte de vraifemblancc, 
il déclara que, honteux d’avoir fi Ion»- 
tcms Iaifie l’Amour enchaîner fa valeur , 
il allait enfin montrer quel époux elle 
avait , & lui promit avant peu , s’il pou- 
vait rencontrer quelque ennemi , des 
proue fies telles que tous fes parens en- 
fcrnble n'eufient meme* jamais ofé ctx 
imaginer de femblablcs. * 



eu Contes. 233 

<• » a 

Le lendemain il fe leva de bonne heure ; 
fl fe fit apporter des armes toutes neuves 
& bien luifantes, monta fur un grand DeX- *çi-, eva | 
trier * & fortit fièrement. L’embarras était «le lia- 
de favoir où jl , irait dans cet équipage & Ulllc * 
comment il s’y prendrait pour fe donner 
vis-à-vis de fa Moitié la réputation d’un 
preux Chevalier* A fiez près de là heurcu- 
’ fcment était un bois. Il s’y rend au galop, 
attache Ton cheval 5 puis après avoir bien , 
regardé autour de lui s’il ne voit perfonne, 
il fufpcnd fon écu à une branche sèche , 

& avec fa belle épée frappe deflus à 
grands coups pour le brifer. Il rompt de 
même fa lance en plufieurs tronçons : après 
quoi il revient chez lui; fon écu, tout 
découpé , pendu au cou ( c ). 

La femme , quand il defccndit de cheval, 
fe préfenta pour tenir l’étrier. Il • lui 
ordonna de fe retirer ; & en lui montrant 
ces armes fracaflees, les prérendus témoins, 
de fa viétoiré , il ajouta d’un ton méprifant 
que toute fa famille dont elle était fotte- 
mcnt fi fiere, n’eût jamais, réunie en- 
femble, foutenu l’a Haut terrible qu’il 
venait feul d’efiuyer. Elle ne répondit rien 
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& rçntra ; alfez. furprife cependant de voir* 
un écu fracaiTé comme au fortir d’un 
Tournois . tandis que le Cavalier & le 
# chcval n’avaient pas même reçu une égra- 
tignure. 

La fenÿiine fuivante notre Héros forcit 
encore, & avec un pareil^ fuccès. II eut . 
même l’infolence cette fois -là, lorfqu’à 
fon retour la Dame vint félon fa coutume, 
l’aider à defeendre , de larepouffer avec le 
pied j comme fi elle n’eût pas été digne de 
toucher uji homme tel que lui. Cependant 
le cheval était rentré tout auflî frais prefque 
que quand il était parti 5 l’épée qui n’était 
que breches , n’avait pas une feule goutte 
de fang ; & le heaume, ainli que le haubert, 
n’oifrait pas même l’apparence d’un coup. 
Tout cela infpira de la défiance- à l’époufe. 

Elle eut des foupçons violens fur ces 
combats incroyables ; & pour lavoir à 
quoi s’en tenir , elle fc fit faire en ca- 
chette des armes de Chevalier , réfoluc de 
fuivre fon mari quand il forcirait, & (i 
elle le pouvait, de fe venger de lui à 
plaifir. 

Il retourna bientôt au bois pour aller; 


. „ . j 
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expédier, difait-il, trois Chevaliers qui* 
avaient ofé' le p^voquer au combat. 
L’époufc le prella de fe faire accompagner 
de quelques Écuyers armés , ne fut - ce 
qu’afin d’empêcher la trahifon. Il n’avait 
garde vraiment d’y confentir , &: répondit 
qu’il fe Tentait allez sûr de fon bras pour 
ne pas craindre trois hommes, & même 
davantage ', s’ils avaient l’audace de fe pré- 
fenter. Dès qu’il fut papti , la Dame s’arma 
promptement, elle vêtit un haubert, cei- 
gnit une épée , laça un heaume fur fa tête 
(< 0 , & montant à cheval, galoppa après 
le fanfaron. 

Il était déjà dans le bois où , avec un 
vacarme épouvantable , il fracalTait à tojir 
de bras fon nouvel écu. Le premier mou- 
vement de l’époufe fut de rire ; mais elle 
avait befoin d’iui prétexte pour lui cher- 
cher mie querelle , & l’apoftropha ainli : 
« Valfal, de quel droit viens-tu ici couper 
» mes arbres & par un bruit effroyable 
» troubler ma marche? C’cff: domfafin de 
w pouvoir me refufer une fatisfaétion , 
>3 que tu brifes ton écu ? Poltron qne tu es, 
*» maudit foit celui qui ne te méprifera 
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* pas autant que moÿ Je t’ajrrête ici prî- 
>3 fonnier ; fuis-moi à l’inftaut dans mes 
» prïfons où tu vas pourrir ». 

Jamais peur n’égala celle que relTentit à 
ces paroles le pauvre Chevalier. Il fe voyait 
pris fans pouvoir échapper, &ne fe fentait 
point le courage de combattre. Si un en- 
fant fût venu dans ce moment lui arracher 
les deux yeux de la tête , il n’eût ofé s’en 
défendre. L’épée lui tomba des mains j il 
demanda grâce, & promit de n’entrer de 
fa vie dans le bois ; offrant même ,. s’il y 
aVait fait quelque dommage , de le réparer 
au centuple. — «Ame balTe, qui crois que 
» de l’argent peut fléchir la colere d’un 
»* brave homme, je vais t’apprendre un 
» ‘autre langage. Il faut, avant de fortir 
n d’ici , que notre querelle fe décide par 
” les armes. Vite à cheval , & longe à te 
» bien défendre ; car je rie fais jamais de 
» quartier, 8c t’annonce d’avance que G. 
» tu es^ vaincu , ta tête vole à l’inftanr de 
» defliis tes épaules »« En même tems elle 
lui déchargea fur le heaume un grand coup 
d’épée. Le malheureux tout tremblant 
réj>on‘dit qu’il avait fait voeu à Dieu de 
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Hé jamais fe bajttrç ,* & demanda s’il n’y 
avait pas un autre moyen de réparer Tes 
torts. On ne lui en offrit qu’un feiil. 

f 

Ici jè me vois forcé d'interrompre mon récit 
pour réclamlr l'indulgence de mes LcEleurs. Me 
pardonneront-ils de dire que la belle guerriers 
propofe au Chevalier de venir embrajfer ce 
qu'on ne baife gueres ordina ; rement ; 6 * que 
le poltron s'y faimet ; que l'une defeend & pré- 
fente fans voile l'objet du baifer , tandis que 
l'autre ôtant fon heaume (e) , s'avance un ge- 
nou en terre , pour fa refpeElueufe cérémonie 
qui lui fait faire une remarque 6 * une réflAeion 
lien fingulicre . 

Quand il fe fut relevé , il prit la liberté 
de demander le nom de fon vainqueur. — 
« Eh ! que t’importe ce nont } Je veux 
*3 bien ne pas te le cacher , au r.eftc , tout 
» bizarre qu’il eft , & quoique je fois le 
4 > feul de nia famille qui l’aie porté. Je 

»* m’appelle Béranger & c’eil moi 

»3 qui fais honte aux poltrons «. A ces 
mots la Dame remonta fur foji chçval 2c 
difparut.^ . A 

Sur fa route le trouvait le logis d’ua 
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Chevalier qui depuis Tong-tcms amoureii* 
d'elle, l’avait en vain, fouvent* priée d’a- 
mour. Jufques-là elle l’avait toujours re- 
buté. Mais elle entra chez lui, en revenant* 
pour lui dire qu’elle acceptai enfin Tes 

vœux , & l’emmena même en croupe * 

Peu de tems après, le mari rentra* 

* affrétant à Ton ordinaire mie contenance 
allurée , quoiqu’il eût peine» à cacher Ton 
humiliation. Ses gens lui demandèrent 
quel était le fuccès de Ton nouveau combat* 

« Je vais donc enfin jouir du repos , leur 
» dit-il j ma terre cft purgée pour tou- 
» jours des brigands qui la ravageaient «* 
Lorfqu’il fe fut fait defarmer , il paffit 
chez fa femme à delTein de raconter fes 
nouvelles prouclTes? & fut fort étonné de 
la voir affile fur un lit à côté d’un homme 
qu’elle embrafia tout aulfi-tôt , (ans dai- 
gner même fe lever pour lui. Il voulut 
prendre ce ton impérieux & menaçant qûf 
lui était devenu familier, & feignit de 
fortir pour aller chercher fon épée* 

« Taifez-vtms lâche , lui dit-elle^ taifez- 
» vous ; ou fi vous ofaz fouffler , je fais - 
h venir ici Béranger. ....... j vous fa* 

» vez 

1 
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te vez comme il traite les poltrons ». 

Cett» parole ferma la bouche au Villain. 

Il fe retira tout confus ; & , quelque fût 
depuis ce moment la conduite de fa femme, 

-il craignit tant quelle ne publiât fon aven- 
ture , qu’il n’ofa jamais lui faire le moindre 
reproche. , # . 

A Pafteur mou" le loup mange lee 
brebis. 


Dans le Roman d’Artus , matmfcrie , il efl ‘ ' 

fait mention d’un Chevalier qui employait les 
' mêmes moyens pour en impofer d fes cama- 
rades . Maintes fois s'arma Dagucnez li couars , 

& s'en alloir ez forz ( dans la forêt ) , & pen- 
dait fon efeu à un chefne , & y .féroit ( frap • 
pair ) tant que tout li tains ( la peinture ) en 
.était cheu f & li efeu tous détaillés 8c décopé j 
j Sc puis s’en revenait , 2c difait que il avoit occis 
un Chevalier. , 

Notre Fabliau a été mis en vers par M. 
Imbert. . 
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NOTES. . 

( a , Rot/gijfait de cette alliance qui allait 
d^illeuft tither la naiffance de fes petits-fils ). 
A Paris , dans l’Artois , en Champagne Sc 
dans pluficurs autres cantons de la France , 
la noblefle p»r les meres avait lieu. Le fils 
d’un Roturier & d’une Demoifelle y était re- 
gardé comme Gentil-homme & pouvait pofi- 
féder dej fiefs ; ce qui était la preuve de no- 
blefle. Mais çpla ne fufiifait pas pour devenir 
Chevalier. Il fallait erre Gentil-homme de 
parage j c’eft-à-dire par fon pere. La peine 
pour celui qui eût reçu la Chevalerie fans 
cette qualité indifpcnfable était la confifcatioü 
de fes meubles & la dégradation. 

( b , Arma de fa main fon gendre Cheva- 
lier ). Une des plus belles prérogatives de la 
Chevalerie , en même tems l’une des caufes 
auxquelles on doit le plus attribuer l’avilif- 
fement de cette brillante & utile infiitutioa , 
était le pouvoir qu’elle donnait à celui qui 
en était revêtu de la conférer lui-mêrac' à 
d’autres. Les Evêques ^attribuèrent auffi ce 
privilège. Les Papes firent des Chevaliers de S. 
Pierre , de l’Inquifition , du Chrift , &c. Enfin , 
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& n*y eut pas jufqu’au*pere Cordelier , Gar- 
dien du S. Sépulcre à Jérufalcm , dit le P. Mé- 
nétrier qui ne voulut conférer «une forte \ gj 
de Chevalerie aux Pèlerins qui allaient vifiter JVtfW. 
les Saints. Lieux. Cependant un Roturier qui 
«ût été fait clandcftincmenc Chevalier , ainû 
que le héros de. notre Fabliau, n’eût pas eu ~ 
la hardieflè de Ce préfenter comme tel dans 
un Tournois ou dans une aflemblée publique. 

Ceux meme qui , quoique nobles , avaient 
été ainû reçus par un particulier , étaient 
obligés de faire confirmer leur dignité par le 
Roi ou par le Prince leur Souverain. 

( c , Son écu pendu au cou ). Tel était l’ufage 
des Chevaliers en route , quanti ils n’avaient 
pas un Ecuyer avec eux pour porter leur écu. 

Ils le portaient alors en devant , fufpcndu au 

cou par une courroie. On en voit beaucoup 

# ' 

repréfentés ainû dans les monumens anciens* 

( d , Laça un heaume fur fa tête ). On fe 
rappellera ici une remarque faite ailleurs $ fa- 
voir que le heaume, quand la viûere était 
bâTéc , cachait entièrement le vifage : ce qui 
était nécefiàire à notre héroïne pour n’étre 
pas reconnue de fon mari. 

( e , L’autre , étant fon heaume , s'avance uji 
genou en terre. . • ) Oter fon heaume était ua 

Tome III. 
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•figne de refpeâ: qu’on employait quarid^ <în 
voulait faluet quelqu’un , ou quand on en- 
trait danf une Eglife. C’cft dc-là probable- 
ment que vint la coutume d’ôter en par#U • 
cas fon chapeau , lorfque cetre coeffure fut 

devenue de mode. . 

. > ' 
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ARGENT. 

« 


Extrait. 


I L y a quelque-tems que me trouvant 
à Paris , j’eus • occafion de palier fur le 
P ont -aux -Changes {a). .A droite St à 
gauche je vis étalé dans les boutiques 
beaucoup d’argent $ & je vous avoue que 
l’eau m’en vint à la bouche & que je 
fis le péché d'en convoiter quelqifc chofe 
pour moi : car enfin , à quoi Dom Ar- 
gent n’eft-il pas bon ? C’eft avec lui qu’on 
acheté péliçons & manteaux d’hermine , 
chevaux gafeons & mulets , abbayes Si 
bénéfices , cités & châteaux , les grandes 
terres St les jolies femmes. C’eft lui qui 
fait déshériter un orphelin , abfoudre un 
excommunié , rendre juftice à un Villain 
& pardonner les injures plus efficacement 
que de beaux fermons. Rois ou Comtes * 

Oi 
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Bourgeois ou Ribauds , il n’eft perforine 
qui ne l’aime } & p'erfonne n’en rougir. ' 
Argeift fait d’«un Villain un homme cour- 
tois , d’un mélancolique un homme gai , 
d’un* fot un homme d’efprit. Faut-il vous 
fervir à la fourdîne ? c’eft un ami s(lr. 
Faut-il faire fracas ? il fê montre avec 
orgueil & parle fièrement. Si vous avez, 
affaire à Rome , n’y allez pas fans lui ; 
vous échoueriez : mais avec lui , je ré- 
ponds du fuccès. Motitrez-lc- quelque parti- 
vous verrez auffi-tôt les boiteux courir , 
les catins trotter j vous infpirerez de l’a- 
mour ; on vous appellera mon cœur ; un 
Prêtre irait jufqu’à chanter pour vous trois 
méfiés plu: jour. Enfin il termine les guerres, 
conduit les armées , illuflre. les familles 
ignobles , tire un voleur d’embarras , & 
commande à toute la terre. Me repro- 
cherez-vous après cela d’avoir defiré 
pour quelques inftans fon amitié } i 

4 < • j 

NOTE. # 

(a , Sur le Pont-aux-changes ). La grande 
quantité de monnaies différentes qui étaient 

/’ 
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Établies dans les différons cantons du Royaume 
obligeait à des échanges fréquens pour pett 
qu’on pafsât d^in lieu â un autre. Il y eue 
pluficurs villes otk des particuliers adoptèrent 
ce genre de commerce qui les fit nommer • 
Changeurs. Ils Suivaient les foires , les Tour-» 
nois & toutes les grandes aflemblées qu’oc- 
cafionnait le plaifir ou la dévotion. A Paris* 

Louis VII les établit fur le grand pont que 
de leur nom on appella le Pont-aux-Chan- 
geurx ou Pont-aux-Changes. Ils faisaient un »- 
des fix Corps marchands , 8c ce ne fut pas un 

* w " 

des moins confidérables ; mais à mefure que 
les Rois retirèrent à eux & éteignirent les 
monnéages particuliers , les Changeurs devin- 
jent moins nécefiaires & par confisquent moins 
nombreux. Le Parlement , dans des Remon- 
trances qu'il fit au Roi en 1461 , prétendit 
que c'était la Cour de Rome qui les avait rui* 
nés , parce qu’elle tirait du Royaume tant 
d'or & d’argent # difait-il., qu’ils n'avaient plus 
rien à faire. En 15.14 , ils cefifereqt de faire 
un des fix Corps , Sc les Bonnetiers furent 
«nis à leur place. Cependant cenc quatre anr 
après., ils occupaient encore, au nombre d& 
*inqua»te- quatre* un des côtes du pont } Q 

Oj 
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les Orfèvres , au nombre de cinquante , l’autre' 
* Sauv. c °*é ’• 

J///?, de j’aj trouvé dans les manufcrits une piece 
l p'zzi' cn ^honneur des Changeurs. Le Poete infifte 
• particuliérement fur l’utilité dont ils font 
pour les Pèlerins 8c les Marchands forains. 
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DU VIL L AIN ÂNIER. 

« 



I-i’ütAGï à Montpellier eft de jetter 
la .nuit par la fenêtre certaines ordures 
dont ailleurs on épargne aux paflans l’o- 
deur & la vue. Les Payfans des Environs 
viennent tous les matins à la ville avec 
des ânes & un peu de paille dans leurs 
paniers 5 ils ramafTent ces immondices & 
les portent fur leurs terres qu’ils fanent 
ainfï. * 

Un d’eux qui s’en retournait un jour 
avec fes deux ânes chargés pafla par- la 
rue des Epiciers. De tout côté dans les 
boutiques , on pilait des épices. La rue 
était au loin embaumée de ces aromates 
donç la vertu fuave eût pu, rappeller à 
la vie un mourant 5 mais le Villain aor 
coutumé à une odeur bien différente en 
fut tellement fuffoqué qu’il tomba tout- 
à-coup fans connaifTanCe. On accourt #011 
s’attroupe autour de lui , ou arrête le€ 
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ânes , on s’emprefTe de le fecourir : il nf 
donnait aucun fignc de vie , & ne re- 
muait pas plus qu’un homme mort. 

“ Je gage que je le fais revenir , . dit 
» un Prud’horyme qui était— là. Bel ami , 
« e frayez , répondit un riche Bourgeois ; 
« & je vous promets , moi , fi vc*is réuf- 
»j fifTez , de vous donner vingt fous de 
*3 ma bourfe > 3 . L’autre va prendre avec 
la fourche un peu du fumier dont les ânes 
étaient chargés , & il l’apporte fous le nez 
du Villain. A cette odeur que fon nez 
reconnaît , il fè ranime , il ouvre les yeux 
& fe. releve fain & gaillard j mais il fc 
fauve aüffi-tôt pour échapper aux influen- 
ces de cette déteftable rue , & fe pro* 
met bien à lui-même de n’en approcher 
de fà vie , tant qu’il y en aura d’autres 
par où il pourra pafîèr. 

Voilà ce que peut fur nous l'habitude j> 
mais aufïi quand une fois elle eft prife , 
îl faut fe donner de garde de la changer., 

* i , 

, 1 , ■ — 1 —————— 

' H * 

St trouve dans lei Hifloires. Facéticufes 

/ 
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O DU CURÉ QUI POSA UNE PIERRE. 


Extrait. 

t-J N Curé va faire une vifite chez un 
de fes Paroifliens. Celui-ci était forti : il .. 
n’y avait à la maifon que' fa femme avec 
fon fils , enfant d’environ trois ans. La 
D ame prie _ le Pafteur d’entrer , elle le 
fiait afleoir , lui dit mille cliofes agréables / 

& finit par l’agacer. Il fe défend d’abord 
en badinant j enfin il prend une brique 
qu’il trouve dans le coin du feu , la pofe 
au milieu de la chambre , & déclare à 
la femme que fi elle paflè cette borne 
il l’en fera repentir. Une pareille menace 
ne l’arrête point , elle en eft punie tout 
auflî-tôt. Quelques heures après , le mari , 
rentre ...... . 

Je n’ai pas befoin d’en dire davantage. Tout 
le monde connaît ce Conte ; 6* l'on, fait la 
uaiveté de l’enfant gui erie à fon pere de nç 
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point paffer la brique 6* qui lui en dit la rai - 
fon. Gardons-nous du petit-œil, ajoute- V du- 
.teur : il ejl cujji à craindre que fts voleurs dont 
on ne fe dcfie point. , • • • ■ ■ - 

Les Novelliftes modernes , au lieu d'un Curé , 

Jùppofent pour aEleur de ce Conte , ou un . 

Clerc de Procureur , ou un Valet fermier. Ils 
ne lui font point non plus pofer une brique 
pour borne , mais tracer avec de la craie une 
raie fur le plancher. * 

Se trouve ainfi dans les Cent Nouvelles nou- 
velles de la Cour de Bourgogne , p. ij$. 

Dans les Joyeufes Aventures , p. 88 . 

* Dans le Recueil des Plaifantcs Nouvelle» £ 

i 

P- 124 ., 

Dans le Courier Facétieux, p. 370. 

Dans Malcfpini , t. 1 , p. 240, Nov. 88. 

Dans Bandcllo , t . 1 , pi 34a. v°. Nov. 53. 

Dans les Nouveaux Contes à rire, p. 1x9, 

Dans la Bibliothèque amufante 3 c inftruttive, 

#. 2 , p: 324. ' '> • . ’ 

Dans les Divertiflemens curieux de ce teins ; 

p • 29f. 

Dans les Contes du St d’Ouville ,t. 1 , p, 

184. 

Dani Te Facétieux Révcillç*matin , p. 316, 

* m 

À 

' . 1 
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Dans les Nouveaux Contes en vers, parM** « 

p. 43. 

Dans le Dcflert des Mal-foupés. 

Dans les Decti 8c Fatci Piaccvoli del Guic* 

ciardinijP. 80, 

* 1 1 
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.** DU POETE ET DU BOSSU. 


Ïl y avait un Poe’te qui excellait à. foire 
des vers & des Dits. Un jour il voulut., 
préfenter quelque chofe à Ton Roi , & 
travailla avec ..foin une piece qu’il alla lui 
offrir. Le Monarque en entendit la lec- 
ture avec fatisfo&ion , & il dit au Ri- 
meur : “ demande ce que tu. voudras , je 
„ promets de te. l’accorder. Site , je remer* 
,, cie votre bonté , répondit le Clerc ( a ) 5 
j, & ne lui demande que d’ctre pendant 
un an portier de votre cité , à condi- 
,, tien que tous les borgnes , boiteux 8 c 
„ bofTus ou autres gens maléficiés qui 
,, entreront feront obligés de me donner 
», chacun un denier Le Roi y confen- 
tit , il fcella de fon fceau la permifUon j 
& le Poëte alla garder la porte. 

Par avanture vint à pafTer un borgne. 
Le Gferc lui demande mn denier ; fur le 
i*cfus de celui-ci , il l’arrête & s’apperçoit 

qui| 
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Qu’il éft boflu. Là-defliis nouveau denier 
demandé. Le boflu difpute, on le tiraille > 
il veut fe défendre & laifle voir deux 
bras tortus» En conféquence oh exige de 
lui trois deniers. Pour s’échapper il prend 
la fuite: mais en courant, fon chapel (£) 
tombe ; le Villain était teigneux. Le Poëte 
l’ayant bientôt ratrappé , voulut le forcer 
alors de payer quatre deniers au lieu de 
trois 5 il le faiflt par fa chappe , il lui 
donna quelques coups dont il le renverfa , 
6 c vit qu’il avait une hernie. 

Si le Villain avait donné fon denier 
quand on 4e lui demanda , il en eût été 
quitte à ce prix ; mais pour fon avarice 
il lui en coûta cinq , & de plus il fut 
battu & baffoué. , 



Se trouve dans Us Cento Novelle Antiche di 
Gualteruzzi , p. 47 > Nov. L. 


NOTES. 

(a , Je remercie votre bonté , répondit le Clerc) t 
Les Eccléfiaftiques avaient été pendant long* 

Tome III. P 
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temps les fculs qui fuflènt lire. Ainfi le mos 
de Clerc qui leur était d’abord confacré , le 
devint enfuitc pour lignifier tout homme inf- 
irme. C 1er gît était le finonirae de fciencc. 

( b , Son chapel tombe ). Je me fers toujours 
de l’ancien mot Chapel > 5c non de celui dé 
Chapeau qui en préfeniant l’idée de notre 
coefFure à trois cornes pourrait induire en er- 
reur. Ces chapcls étaient des capots ou des 
bonnets qui avaient certaines fourrures ou cer- 
tains ornemens , félon les conditions. Quoique 
' le capuce , le bonnet , l’aumuffe , le chapel Sc 
le chaperon fuflent différens ; cependant comme 
tous feryaient de couvre-chef x ils^nc été quel- 
quefois confondus. 1 . i 
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** DU PRUD’HOMME 

• * / . 

» * , 

QUI DONNA DES INSTRUCTIONS A $ON EUS# 
Allas 

** DU PRUD’HOMME' 

QUI N’AYAIT QU’UN, AMI. 

* . . , 

M i eu x vaut un ami en chemin que 
deniers en bourfé (<z). ' 

Un Bourgeois de Rome , confidéré pour 
fa noblelTe & fon mérite , & (avant dans 
les loix , avait un fils d’environ quinze 
à feize ans. Le Damoifeau annonçait les 
plus heureufes qualités. Il était doux , 
courtois , ferviable & fur-tgut extrême- 
ment généreux ; ce qui lui avait procuré 
beaucoup d’amis :* j’entend% de ces amis 
dont le monde; eft plein , de ces gens 
qui vivent des fottifes d’aurui & qui ' 

Pi • 
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vous en impofent par leurs proteftatioôs 
féduifantes , jufqu’au moment où vous lcî$ 
métrez jà. l’épreuve. 

Le pere vit avec chagrin Ton fils prendre 
dans cette forte de fociétés perfides un 
goût de dépenfe & de prodigalité , propre à 
le ruiner un jour en peu de tems. Il voulut 
lui en montrer le danger , & lui parla 
ainfi : tc Beau fils , quelque grand que 
„ (oit un tréfor , il* eft bientôt diflîpé , 

,, quand on y puife tous les jours. Fais 
,, attention à cette maxime, & accoutume- 
,, toi à l’économie , fi tu ne veux pas tc 
,, préparer une vieillcfle mal aifée 8c 
,, délaifiee de tout le monde j car quoi- 
,, qu’il ne faille pas trop eftimer les ri- 
„ chefies , il eft bon pourtant de pafier 
,, pour être à fon aife* parce que par- 
„ tout le pauvre eft méprifé. 

„ Vous êtes mon pere & mon Sei- 
,, gneur , répondit le fils : je vous dois 
,, à ce double titre obéiflance & relpeét, 

„ & je fens avec reconnaifiance le mo- 
„ tif qui vous fait parler en ce moment. 

„ Mais permettez-moi de vous repréfèn- * 
„ ter , Sir^ , que je ne fuis point joueur ; 
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„ que jufqu’à préfent vous n’avez poine . 
,, encore entendu parler de libertinage 
,, fur mon compte ; que’ malgré ma jeu- 
„ nefle je jouis dans Rome d’une bonne 
„ réputation , & que je puis me vanter 
„ enfin de ne m’y connaître aucun en- 
„ nemi. J’ai voulu me procurer des amis , 

,, il eft vrai , & j’ai cm ne pouvoir trop 
,, les acheter ni faire un meilleur emploi 
„ de vos biens : mais ne m’avez-vous pas 
„ appris vous-même à ^ftimer par-defiiis 
„ tout un ami véritable , & ne m ? avez« 

,, vous pas dit cent fois qu’il vaut mieux 
„ que des tonnes d'or? — Tu viens de 
„ parler très-fagement, beau fils. Eh bien, 

„ dis-moi maintenant combien tü crois 
„ en avoir gagné dont tu puifles te van- 
,, ter d’être sûr. Sire , je crois pour le 
,, moins pouvoir compter fur dix. — Dix, 

,, cher fils! Aflurément , fi cela eft, 1 je 
,, ne plains point tout ce qu’il t’en a coûté. 

,, Hélas ! pour moi qui*ai vécu foixante 
„ ans , je ne fuis point à beaucoup près 
„ auffi heureux ; malgré tous mes foins, 

„ je n’ai pu jufqu’à prélent en faire qu’un 
,, feul. Il eft vrai qu’il eft sûr , & que je 

P 3 
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„ crois pouvoir en répondre. Cependant 
,, fi tu veux t’en rapporter à moi , je te 
„ confcillerai d’éprouver quelques-uns des 
,, tien^. Tu ne peux qu’y gagner après . 
j, tout , puifque tu les connaîtras mieux,,.. 

Le pere alors lui fuggéra un ftratagême , 

& le fils voulut bien confentir à l’em- 
ployer; mais ce fut par pure complai- 
lance pour le Prud’homme , & unique- 
ment pour le fàtisfaire , tant il fe tenait 
afitiré d’avance d^ fuccès de l’épreuve. 

- Ils vont donc tous deux à l’étable égor- 
ger un veau. Le fils le met dans un fac 
qu’il prend fur fes épaules , 5c il Te rend 
ainfi chez un de ces intimes qui chaque 
jour le prefl'aient avec importunité d’em- 
ployer leurs fervices. Dès que celui-ci 
l’appcrçoit, il accourt, l’embralTe , le re- 
mercie du plaifir qu’il lui procure & de- 
mande s’il n’aura donc pas enfin la £âtis- 
fâ&ion de lui être utile. “ Oui , vous le pou- 
„ vez , répond -le Damoifcau , & c’eft 
„ même à ce defiein que j’accours chez 
,, vous. Dieu m’a abandonné pendant un 
„ moment , je viens de tuer un homme , 

, y ûuvez-moi la vie , & cachez ce corps. 
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que j’ai enlevé pour qu’on ne puifTe 
„ pas me convaincre ,,. En même tems 
il jetta par terre le Tac enfanglanté qu’il 
portait. Mais l’intime ami , le priant de 
le reprendre, lui déclara très-nettement 
qu’en toute autre occafion il n’eût pas 
mieux demandé que de l’obliger j mais 
que cette fois-ci il n’était pas d’humeur 
à fe mettre pour . lui dans l’embarras. Il 
en fut de même cfu fécond , du troifieme , 
& de tous les dix enfin ; de forte que le 
Damoifeau fe vit obligé de revenir chez 
fon -pere conter , d’un air fort humilié , 
fon aventure. “ Je m’y étais arterydu , ré- * 
„ pondit le Prud’homme en fouriant. Va 
,, maintenant chez mon ami ; je me datte 
*, que tu y recevras une autre réponfe ,,. 

Le jeune homme y alla. Et en effet, 
•des qu’il eut expofé à l’ami fon prétendu 
malheur, celui-ci le mena dans une chambre 
écartée. Il fit fortir eqfuite du logis , fous 
différens prétextes, fa femme, fes valets 
& fes enfans : & après avoi* bien fermé 
toutes les portes , tc nous voilà libres , 
dit-il au., jeune homme , il faut main- 
„ tenant fonger au plus prefTé , & nous 

P4 
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„ débarralfer du mort. J’irai après cela 
„ m’informer lî votre affaire a tranfpiré ; 
,, & en attendant vous relierez caché ici 
Alors il fe mit en devoir de crcufer une 
foffe pour enfouir le cadavre. Mais le 
Jouvenceau content de fon épreuve le re- 
mercia & s’en revint. 

“ Beau fils , lui dit le pere , j’ai entendu 
,, dans ma jeuneiTe un vieux proverbe , 
,, & ne l’oublie jamais ; c’eft que nous ne 
, devons regarder vraiment comme notre 
„ ami que celui qui vient à notre fe- 
„ cours quand tout le monde nous aban- 
donne „»• 


Dans une autre verfion , qui çft celle qu*« 
imprimée Barbazan , la fcène fe paflè en Ara- 
bie; le pere s’appelle Lucinabe ; & c’eft au 1k 
de la mort qu’il donne à fon fils les inftruâionc 
qui forment le Fabliau. 

Dans une autre du manuferit de la Clayette , 
le jeune homme , au lieu de porter chez fes amis 
un veau tué , fe dit accufé d’un meurtre au Tri- 
bunal de l’Empereur , & les prie de l’y accom- 
pagner pour le défendre» 
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Ce Fabliau f&trouve dans les Heures de Ro« 
création de Guichardin ,p- 161» 

Et dans les Novelle di Granuccî, Nov • V » 

Il eft tiré de. Virale. Voye\ les Mélanges de , 
littérature Orientale , t. i , p. 78. Toute la dif- 
férence , c'efi qu’tci un pere , riche négociant , 
envoie fonfils voyager pour trouver un véritable 
ami ÿ & que le fils en ramene cinquante de l atta-, v 
chement defquels il croit pouvoir répondre • 

1 

— • — 1 

NOTE . 

( a , Mieux vaut un ami en chemin que deniers 
en lourfe ). Ce proverbe fe trouve dans le Poème 
à' Alexandre de Paris où probablement le Fablicc 
l’a pris. 



\ 


Digitized by Google 



2,62 Fabliaux 


k ; 



** DES DEUX BO^IS AMIS. 


> V ■ ■. ■ ' " 

Deux Marchands s’ainjaient de l’amitié 
là plus tendre. Ils ne s’étaient pourtant ja- 
mais vus , & demeuraient , l’un à Bau- 
dac ( à ) , l’autre en Egypte j mais les rap- 
ports fréquens que leur donnait leur com- 
merce , l’efüme & la confiance qu’ils 
; s’é&ient mutuellement infpirces, les avaient 
unis auffi intimement que s’ils eufTent tou- 
jours* vécu enfemble. . 

Cependant le Syrien ne put fupporter 
d’aimer ainfi un inconnu. Il fe propolâ 
d’aller vifiter & embrafier fon ami , & 
après l’avoir prévenu de fon départ il fç _ 
mit en route. L’Egyptien , au comble de 
la joie , vint plufieurs lieues au-devant 
de lui & l’emmena loger dans fa propre 
maifon. Là lui montrant foi? or , fon ar- 
gent , fes chevaux & fes oifeaux de chafie, 
toutes fes pofTeffions enfin & les chartes de 
fes immunités (b)" : „ Voici qui eft ^ 
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vous , lui dit-il , 8c li vous m’aimez 
vous en ufercz comme de votre bien 
„ propre „. * 

Afin de mieux amufer fon hôte , .il in- . 
vita fuccciïivement différentes perfonnes à 
fa table. Ce ne furent pendant huit jours 
que plailirs & feftins : mais au milieu de 
ces amufemens le Voyageur rencontra ifne 
Beauté qui le frappa au cœur ; & l’im- 
preffion qu’elle lui. fit fut même fi vive 
que tout-à-coup il tomba très-dangçreu- 
fement malade. A i’inftant furent mandés 
les meilleurs Phificiens *.du pays. D’a- * 
bord ils ne purent ni à Ion pouls ni à fon cins. 
, urine (c) deviner fon mai j mais cepen- 
dant quand ils l’eurent bien examiné lui- 
meme , ils jugèrent , d’après fa mélan- 
, colie profonde , qu’il était malade d’a- 
mour. 

L’ami alors le conjura tendrement de 
lui avouer la vérité & de s’ouvrir à lui 
avec confiance fur un fecret important 
.duquel dépendaient fes jours. „ Puifque 
,, vous aimez dans ce pays - ci , lui dit-il , 

„ on peut y trouver votre makrefie j le 
. „ remede çft facile. Votre amitié me fcé-» 

. ' 
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„ netrç le cœur , répondit le mourant r 
& je ne puis lui rcfufer l’aveu qu’elle 
„ eîigc de moi. Eh bien , oui , je fuis 
„ malade d’amour , puifqu’il faut en con- 
„ venir. Mon mal eft au comble , & fi 
», je n’obtiens celle que j’aime, c’en eft fait 
,$de moi. Où la trouver } je l’ignore. 
„ Son nom , fon pays , fa naiflànce , tout 
„ m’eft inconnu. Mes yeux ne l’ont vue 
„ qu’un inftant , ( & ce fut pour mon 
„ malîieur ) ; mais jour & nuit mon cœur 
la voit ; il la voit fans ceflè , mon 
„ ami , & j’en mourrai En achevant 
ces paroles il perdit connailTance & refta 
plufieurs heures évanoui. On le crut mort. 
Son ami tomba fur lui , pâmé de douleur. 
La défolation fe répandit dans toute la 
mai fon. Jeunes & vieux, chacun pleurait j 
& l’homme le plus féroce , s’il fe fût trou~ 
vé là , n’eut pu s’empêcher de pleurer avec 
eux. 

' ( 

Cependant le malade revint à lui ; & 
ion premier mouvement fut de regarder 
dans la chambre pour y chercher celle 
qu’il aimait. Elle n’y était pas. Alors ii 
recommença fes plaintes douloureufes. 
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7 c ne la reverrai donc plus , s’écria- t-il ! 

9y & perfonne ne pourra m’enfeigner ou 
„ fa demeure ou fon nom 1 Ah 1 fi elle 
„ fe repréfentait à mes yeux , qu’ils la 
„ reconnaîtraient promptement „ ! Ces * 
derniers mots frappèrent l’ami > 8c ils lui 
fuggérerent l’idée de faire venir fuccefti- 
veraent au lit du malade toutes les Dames 
& les Demoifclles qu’il avait pu voir de- 
puis fon arrivée. Mais dans ce nombre 
n’était pas l’amie de fon cœur. Chaque fois 
qu’on lui en préfentait une , il répondait 
en foupirant , non ce n’eft pas encore elle. 

Enfin on fe rappella qu’il y avait dans 
. une chambre retirée une jeune perfonne 
que le maître du logis aimait éperduement, 

& qu’il faifajt élever avec le plus grand 
foin parce 'qu’il la deftinait à devenir bien- 
, tôt fon époufe. Le Prud’homme l’amena. 

La voici , s’écria auflî-tôt le mourant ; 
la voici celle qui peut me faire vivre ou 
. : mourir. L’Egyptien combattu par fon 
amour héfita un moment : mais bientôt 
fa tendrefTe héroïque fe dévouant au fa- v 
lut de fon ami il lui céda fà maîtrelfe. 

Il voulut même , pour ajouter du prix à 
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Ton facrifîce , doter la Puce! le. Il lui 
donna des étoffes & de l'argent , lui fit 
les mêmes avantages que s’il l’avait épou- 
fée lui-même, & fe chargea des noces, 

• auxquelles il ne manqua pas d’appeller les 
Ménétriers qui chantèrent des Chanfons 
de gefte & s’efforcèrent, chacun a? l’envi , 
d’égayer la fête. v 

Quand tous les divertiffemens furent 
finis , le nouvel époux vint prendre congé 
de fon généreux hôte , & il s’en retourna 
, dans fa patrie avec fa femme. Ses amis 
-à fon arrivée accoururent le féliciter. Il y 
eut de nouvelles noces qui durèrent quinze 
■jours. Les deux époux vécurent heure ux 
- & s’aimèrent toute leur vie. . , x 

Mais pendant ce tems , de grands mal- 
heurs arrivèrent à l’Egyptien. Il e/fuya des 
pertes û confidérables que fa fortune* fe 
' trouva totalement anéantie; Dans cette 
fituation cruelle , fans efpoir & fans ref- 
fources , il prit le parti' d’aller recourir à « 
fon ami de Baudac , fur la reconnaifiànce 
duquel il comptait après le fervice qu’il 
lui avait rendu. Il fut obligé de faire cette 
longue route à pied & d’endurer le froicj 
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& le chaud , la foif & la faim , peu con- 
nus de lui jufqu’alofs. Enfin , après bien 
des fatigues , il arriva vers le commence- 
ment de la nuit à Baudac. Mais au mo- 
ment d’y entrer , l’état de mifere où il 

♦ fe trouvait réveilla en lui un fentiment de 
honte qui l’arrêta. Il craignit que s’il allait 
ainfi dans les ténèbres fe préfenter à fon 

, ami , celui-ci qui ne l’avait jamais vu 
qu’avec l’appareil de l’opulence ne le re- 
connut peut-être pas j & il crut mieux 
faire d’attendre le jour , & d’entrer , pour 
pour paffer la nuit , dans un temple qu’il 
apperçut près de là. 

A peine fe vit-il dans cette noire & vafte 
folitude que mille idées défefpérantes vin- 
rent l’afiiéger. „ Beau Sire Dieu , s’écria- 
„ t-il , en quelle affreufe fituation votre 
„ volonté m’a réduit l Hélas l mon an- 
,, cienne aifance me la rend plus doulou- 
„ reufe encore. J’ai eu tout à fouhait; 
„ & me voilà feul , abandonné & man- 
„ quant de tout ! Ne vaudrait-il pas 
„ mieux pour moi que je fulfc moft ,, ? 

• Comme il parlait ainfi, une grande ru- 
meur fe fit entendre dans le temple. Un 
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afiafTm venait de s’y réfugier, & les Bour* 
geois le pourfuivaient pour le faifir. Ils 
demandèrent à i’Egyptien s’il ne l’avait 
point vu entrer. Lui qui voulait mourir 
& finir ainfi fa honte Çc fa fouffrance , Ce 
déclara le coupable. Il fat cru , faifi , ga- • 
rotté & jetté dans une prifon. Le lende- 
main on le livra au Juge qui fur fon aveu , 
car il ne voulut rien dire pour fa défènfè , 
le condamna aux fourches patibuj^ires. 
Un grand nombre de perfonnes accouru- 
rent au lieu de fon fupplice , & entr’au- 
tres cet ami dont il avait fauve les jours 
& qu’il venait trouver à travers tant de 
dangers. 

Celui-ci n’avait pas oublié ce qu’il lui 
devait. Par bonheur il le reconnut. Mais 
que faire , & fur-tout dans un moment 
où toute refïburce femblait interdite ? Il 
fut en trouver une cependant ; ce fut de 
fe dévouer lui-même pour fon ami. it Bou- 
„ nés gens de Dieu , s’écria-t-il , gardez- 
,, vous de faire péché , & ne puniiîez pas 
„ cét homme innocent î c’eft moi qui ai 
„ commis le meurtre • 

Cette étonnante déclaration émut I’af* 
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femblée. On fufpendit l’exécution ; on 
arrêta le Marchand , & déjà on s’apprêtait à 
délier l’étranger. - « 

Mais le véritable aflafïïn fe trouvais là 
aufli. Quand il vit garotter le Prud’hom- 
me il fentit des remords. Eh quoi ! fe 
,y dit-il à «lui-même , cet honnête Bour- 
>, geois va mourir pour mon crime j & 

,, moi , malheureux 1 moi qui l’ai com- 
„ mis , je vivrai 1 L’œil de Dieu m’a vu 
„ cependant ; & s’il ne me punit pas dans 
„ cette vie , je ne lui échapperai point 
„ dans l’autre au moment où il juge toutes 
* „ les avions , bonnes & mauvaifes , & 
„ où chacun recevra félon fes œuvres. 
„ Non , je ne veux pas charger mon 
5 * ame d’un fécond péché ; & j’aime mieux ' 
,, fubir ici le châtiment de la juftice hu- 
,, maine en confeflant ma faute , que de 
„ m’expofer à la vengeance terrible d’un 
,, Dieu qui punit pour jamais ( d ) „. . 

Il avoua donc fon crime & fut con- 
duit aux Juges qui , fort étonnés de 
cette aventure & embarraffés fur la fen- 
çcnce qu’ils avaient à prononcer , vinrent 
confulcer le Roi, Le Monarque aufli fur-* 
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pris qu’eux manda les trois prifonniers; 
& après leur avoir promis leu! grâce s’ils 
voulaient avouer la vérité , il les inter- 
rogea lui-même. Chacun d’eux alors ra- 
conta naïvement ce qui lui était arrivé , 
ils furent renvoyés tous trois , libres 
abfous. • 

Le Syrien s’en revint avec fon ami 
qu’il venait d’avoir le bonheur de fauver 
aufii à fon tour. Il lui fit fervir aufii-tôt 
à manger & lui dit : „ Si tu veux vi- 
vre ici.avec moi , doux ami , je prends 
à témoin Dieu qui m’entend, que ja- 
>, mais rien ne te manquera, & que tu. 
,, feras autant que moi - même le maître 
de tout ce que je pofiede. Si tu préfères 
,, le féjour de ta patrie , je t’offre la moi- 
„ tié de ma fortune , ou plutôt ce qu’il 
„ te plaira d’en prendre L’Égyptien 
déclara qu’il voulait s’en retourner , & 
il partit comblé de biens. 

On ne trouverait pas aujourd’hui d’amis 
pareils à ceux-ci. Le monde va tous les jours 
en empirant , & il empirera éternellement 
fans jamais devenir meilleur. Heureux 
celui qui peut trouver un bon ami , il doit 
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en remercier la Providence ; mais qu’il le 
garde bien ; car les hommes font deve- 
nus fi faux & fi traîtres , il y a fur la 
terre fi peu dt loyauté , que probablement - 
il aura le dernier. » ' 


” Se trouve dans Bocace , X e Journ. VIII 9 
Nov. ( 11 y afaiq quelques changement légers J. 

Et dans les Cent Nouvelles nouvelles de 
Mad. de Goraez, f. 5, Nouv. *8 , d’après la 

• v 

verfion de Bocace. 

Hardi C* Chevreau en ont fait une Tragi « 
Comédie , d’après cette même verfion. Voyt\ 
Bibl. du Théâtre Fiançais , r. 1 ,p. 35*- 

Dans Giraldi , Deçà quinta , p« 444 > un 
mari efi condamné à mort . Sa femme va dans 
la prifon & lin fait prendre fes propres habits 
avec lefquels il s’échappe ; mais elle efi con- 
damnée à mourir pour lui. Au moment qu elle 
va monter fur l’ échafaud , l’époux fe montre 
pour la fauver. Le Gouverneur veut les faire 
périr tous deux , le Roi leur fait grâce . 
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NOTES . 

t • • 

( a , Baudac ). Probablement Bagdad. On ap- 
pelait Baudequin les étoffes or Sc foie qu*on 
tirait d’Orient. < 

(b , Lui montrant . . • toutes fes pojfejjîons 
te les chartes de fes immunités ). Quand on. 
ouvre It Gloffaire de Du Cange , on eft ef- 
frayé de ne voirprefque à chaque page» fous 
mille noms barbares , que des charges, des 
redevances extravagantes , des droits feigneu- 
riaux onéreux à l’agriculture , des importions 
multipliées fur tout ce que peuvent produire 
le travail ou l’induftrie. Ce devait être une 
vraie richeflè que des immunités qui pouvaient 
fouffraire un homme à une partie de ce pil- 
lage univerfel de la tyrannie; & le Bourgeois 
avait raifon de les compter au nombre de fes 
propriétés. Dans le Fabliau du Marchand qui 
alla voir fon frere , on a vu le Roi , pour 
engager cet étranger à fe fixer dans fes do- ( 
maines , lui propofer des terres exemptes de 
tous droits. 

( c. Ils ne purent ni à fon pouls ni d fon 
urine deviner fon mal ). La connaiflancc des 
ifrincs était alors une fcience importante & 


Digitized by Google 


ou Contes. 27.5 

tin: partie eflentielle de la Médecine. Dans le 
Mi îtlecia malgré lui qu’on a lu plus haut , la fem- 
me, pour vanter le mérite prétendu de fon 
«nâri , dit qu’il eft plus expert en urines qu Hip- 
pocrate. On ne connaît d’autres écrits fur la 
Médecine , faits en France dans le XII e fiec|g\ ’Hîfl* 
qu’un Commentaire fur la pefte , (rie fameux Liit de 
Traité de Judiciis Urinarum par Cilles de Cor- ? a 
teil. ( Ce Gilles était Chanoine de Paris & p, m j. 
Médecin de Philippe-Auguftc ). 

( d , T aime mieux fulir ici le châtiment de 
la jufiiee humaine en cùnfejfant ma faute que 
de m'expofef d la vengeance terrible d'un 
Dieu qui punit pour jamais ). Ce dilcours &: 
cette conduite , que je regarde comme la meil- 
leure apologie peut-être qu’on ait jamais hua. . 
ginée en faveur de la Religion Chrétienne r 
ferait en même tems le plus bel éloge du flecle 
où elle a été écrite , s’il ne nous en était par- 
venu que des monumens pareils ; mais on fait 
maintenant â quoi s’en tenir. Cependant il y 
a ici une réflexion bien importante à faire ; 
c’eft que fl un de nos Poètes modernes s’était 
avifé de faire ce Conte, il n’eût sûrement pas 
prêté aux remords de l’aflàflîn Je motif ref T 
pe&ablc qu’on vient de lire. 



Digitized by Google 



274 Fabliaux 


LE LAI DU CONSEIL. 


# /Extrait. 

. ^ t 

U- haute & pui (Tante Dame (e trouve, 
la veille de Noël , à une Cour-Pléniere 
. extrêmement brillante. Trois Chevaliers • 
viennent fucce'flivement la prier- d’amour. 
Elle eft bien réfolue de céder ; mais le 
choix l’embarrafle , elle va confulter un 
Chevalier , d’un âge mûr , qu’elle voit 
alfis à l’écart. «« Je fuis jeune , lui dît— 

,, elle , & vous avez de l’expérience : 

„ confeillez - moi. Qui des trois dois - je 
,, 4 choifir ? — Le plus (âge , Madame , 

,, le plus libéral & le plus vaillant , fi 
„ avec ces trois qualités il a encore celle 
„ d’être fidele 

Le Chevalier cependant pour pouvoir 
prononcer avec connaiflance de cauTe fur 
le mérite des trois foupirans veut connaî- 
tre leurs vertus & leurs défauts. Le premier, ^ 
lui dit-on , eft brave & riche ; mais il Tait 
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mal fe mettre , il eft peu courtois & a 
l'humeur trifte. Le fécond polfede de gran- 
des terres ,• mais il les adminiftre mal &c 
fes Valïaux fe plaignent de lui : il eft grand, 
bien fait , de la plus belle figure j mais il 
h’a point de cœur , & fur-tout il eft indif- 
cret. Le troifieme enfin , d’une figure com- 
mune & peu riche , a été obligé plus d’une 
fois de fe rendre à pied aux lieux indiqués 
pour les Tournois : mais il eft généreux , 
fimple & doux î il fait chanter , & com- 
pofe , pour exprimer fon amour , des 
vers tendres , des Lais & des Chanfoiis ( a ). 

Le Chevalier prononce fur ces diffé- 
rens genres de mérite. Il .infifte beau- 
coup fur l’jndifcrétion du fécond préten- 

• dant j défaut , félon lui , k plus grand 
qui puiffe fe trouver en amour. Le vrai 
•amour , gjoute-t-il ingénieulement , doit 
être comme la feve : elle anime _& faic 
vivre l’arbre , «nais on ne la voit pas. 

"•» La Dame enfuite lui demande des con- 

• feils fur la manière d’aimer y & ici fe 
trouve une longue dilfertation fur {a 

' fcience du Code amoureux, furT’impor- 

• tance d’un bon choix , fur la nécefli;é de 
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profiter de fa jeunefTe pour s’épargner des 
regrets dans urt âge plus avancé j énfin 
toutes ces fadeurs lubriques , dignes de 
nos Opéras modernes. «, Si une femme eft 
„ jeune & aimable , dit le Chevalier , 
„ bientôt fes regards feront éclore l’amour. 
„ L’un tâchera de la fléchir par un mef* 
„ fage , l’autre par d’humbles prières : ce- 
„ lui-ci la fuivra par- tout , celui-là lui 
,, enverra joyaux , bagues & ceinture , & 
» telle eft la vie agréable* qu’elle miénera 
5 > pendant huit ou dix ans que dureront 
,, fa fraîcheur & fa beauté. La nuit , ce- 
»> pendant , elle rêve à des plaifirs qu’elle 
„ ignore. Nature qui l’échauffe intérieu- 
»> rement & qui altéré fon vifage , la force 
„ d’accueillif d’un air affable & rjant qui- 
*> conque vient lui parler amour. Mais 
„ alors auffi de tous côtés commencent 
» les médifances. Ici on l'acculera d’avoir 
»> changé en mal , là diêtre Volage ou 
• ,, faufTe : mœurs horribles qui appren- 
„ nent a méprifèr un fexe duquel nous 
», viennent tous les biens & la joie de 
»» ce monde 1 Pour moi je n'di jamais fui 
*i tt uen feire l’éloge. Les femmes ne fe ' 

• » rcffembleuç 
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,, reïïemblent -pas toutes, je le fais : l’une 
„ a plus de mérite , l’autre en a* moins î 
„ ainfi les fit la Nature ; mais toutes 
„ font femmes , & dès-lors toutes font ref< 
,, peélables 

Après ce morceau galant qui fera juger 
du genre de ce Fabliau , le Chevalier paffe 
aux qualités que doit avoir un# femme fi 
elle veut plaire 5 à la maniéré dont elle 
doit fe conduire en public ou chez elle > 
vis-à-vis des autres femmes , ou vis-à-vis 
de (on amant ; aux épreuves qu’elle doit 
lui faire fubir avant de lui accorder des fa* 
veurs,&c. &c. La leçon finit par des précep- 
tes Gur la Religion, comme dans l'art d'ai~ 
mer ; & immédiatement ^après par l’éloge 
chatouilleux des plaifirs d’amour qui font 
nommés la joie des joies. 

Cette peinture tranlportc la Dame. Elle 
s’écrie que Bien fou eft l’homîffe qui ne £e 
Elit une Mie pour goûter de pareilles dé- 
lices. Elle-même fe propofe de mettre en 
œuvre cette douce morale ; & renon- 
çant intérieurement aûx trois Chevaliers, 
deftine fon cœur à celui' qui lui parle 8 C 
qui lui paraît fi courtois & fi (âge. Mais 
Tome III. ■ - Q 
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comme elle a quelque honte de faire le$ 
avances ,* elle s’avife d’un ftratagême j c’eft 
de dénouer fa ceinture , & de la livrer 
au Chevalier , en lui’difant que celui des 
trois prétendans auquel il voudra la re- 
mettre fera l’amanr qu’elle favorifera (b). 
Celui-ci baife refpeéhieufement la ceinture 
& demandt la permiffion de la ‘garder ; 
ne voulant plus déformais , dit-il , la 
quitter qu’avec la vie. 

Ce difeours a fon effet. La Dame ac- 
corde fon amour au Chevalier ; & pen- 
dant Iong-tems , dit l’Auteur , ils prati- 
queront enfemble , & fans que perfonne 
pût s’en douter , les leçons qu’il lui avait 
données. Il était pauvre , elle était riche. 
Souvent elle lui fournit en fecret des che- 
vaux & des armes pour fe rendre aux 
Tournois : bientôt il venait en retour lui 
offrir l'hommage» des prix qu’il y avait 
remportés. Enfin elle devint yeuve , il 
l’épou fà , & c’eft ainfi qu’il dut fon bon- 
heur à fon beau parler. 

• Pour vous qui lifeç fon aventure , prjeç 
notre Seigneur qu elle vous inftruife y & qu'il 
vous donne comme et lui joie & honneur. 


i 
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De la religion 6* du libertinage , une galan- 
terie rafinée 6 1 une grande eflime pour la va- 
leur , ce Fabliau prèjente en raccourci les mœurs 
de fon Jïecle. Qu'ejl-ce que le nôtre a confervé 
de ces mœurs ? Le Le^leur f3.it d quoi s'en 
tenir. Mais au moins on n'accufera pas' la 
Nation d'avoir dégénéré én courage. 

— i , — , -- , 

NOTES. 

(a. Il céÿbfe , pour exprimer fon amour , 
des Vers tendres , des Lais ù* des Chanfons )* 
Ce talent n’était .point rare parmi les gens 
de qualité. Outre ce Thibaut , Comte de 
Champagne, connu dans notre Hiftoirc par 
Tes folles amours pj>ur la Reine Blanche , & 
de qui les Chanfons fe. trouvent imprimées 
cfa compte pafrni les Chanfonnicrs de ce tems 
dont Its manuferits nous ont confervé des 
Pièces , plufieurs Chevaliers , des Grands-Sei- 
gneurs & même les noms les plus illuftres ; 
Robert de Marberoles , Pierre de Craon , Hu- 
gues de Bcrfy , Gilles le Viniers , Gace Bruflet, - 

• Q* 
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Jean Bïetel , Renaut de Sabeuil , Guil. Viaux,’ 
Rob. de Mauvoifin , Gautier d’Argics, Thi- 
baut de Blafon , Thiéry de SoifTons , le Vi- 
dante de Chartres , le Duc de Brabant , Pierre 
Mauclerc Duc de Bretagne , le Comte de la 
Marche , le Comte d’Anjou frere de Saine 
Louis , fcc- fcc. fcc. 

Mais une obfervation frappante qui fc pré- 
fente naturellement ici , c’eft que dans cette 
foule de NoblefTe , de Chevaliers & de Prin- 
ces qui fe font amufés à compofer des Chauf- 
fons , pas un feul n'a fait dei Contes ; quoi- 
que ce genre de poéfie , dont on les amufaic 
ordinairement , dût leur plaire^tlus que les 
autres , & qu’il convînt même avantage à la 
licence des mœurs qui fuit prefque toujours 
la puiflance & les richefTcs.. 

Cette remarque paraîtra plus extraordinaire 
encore , quand on fe rappellera qu’elle a lieu 
de même pour nos écrivains de qualité, mo- 
dernes. Parmi ceux de la Cour de nos der- 
niers Rois , on compte des Poètes , des Co- 
miques , des Hiftoricns , & jufqu’à des Mo- 
raliftes. Mais on n’y trouve aucun Novellifte 
ou Conteur ; car je ne regarde point comme 
Français , Hamilton , quoiqu’il ait écrit dans 
notre langue fc qu’il ait paffé une partie de 
fa vie chez nous. 



ou Contes. 28r 

^ . 

( b , S'avife d'un ftratagéme ; c'ejl de dénouer 
fa ceinture & de lu livrer au Chevalier > en 
lui difant que celui des trois prétendans auquel 
il voudra la remettre fera celui qu'elle favori - 
fera ). Dénouer la ceinture était chez les An- 
ciens une cérémonie intéreflante pour un nou- 
vel époux , puifque c’était par elle qu’il en- 
trait en pofleflion de tous Ces droits. Le Fa- 
bliau femblerait indiquer qu’elle fubûftait en- 
core alors en France ; â moins que ce ne fut 
ici ou une pure invention de l’Auteur , ou une 
téminifccnce de fa part. 



Q» 
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** DE CELUI QUI MIT EN DÉPÔT 

f ■ > • 

S'A FORTUNE, 


J ai oui conter l’aventure d'u*i Maure 
d’Efpagne qui avait entrepris le pèlerinage 
de la Méque. Il ramafla dans ce delfein 
tout ce qu’il avait d’argent , & s’embarqua 
pour l’Egypte. Mais arrivé là , & au mo- 
ment d’entrer dans le défera, il penfa-que 
ce ferait peut-être de fa part une impru- 
dence de porter plus loin avec lui toute 
fa fortune ; & crut plus fur de la dépofer, 
j ufqu’à fon retour , entre les mains de 
quelque honnête homme d’une probité 
reconnue. Il prit donc fur cela des infor-^ 
mations. On lui parla avec les plus grands 
éloges d’un Vieillard , renommé dans le 
pays pour fa fageife & fa loyauté ; & , 
d’après les témoignages qu’on lui en rendit, 
ii alla trouver le Prud’homme & lui confia 
deux mille befauts. 


--à 
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II comptait les reprendre à fon retour. 
Mais il iut bien étonné alors/ quand fe 
préfentant pour les redemander, il entendit 
cet honnête homme h • vanpé déclarer 
qu’il n’avait rien à lui & foutenir même 
qu’il ne l’avait jamais vu. Le Pélcria 
aulli-tôt alla porter fa plainte devant les-’ 
Juges; il les fomma de lui faire rendre 
C on bien , jura , s’emporta en inventives 
contre le fripon qui le ruinait; mais la 
réputation du"Vieillard était fi bien établie 
que ,• fur la fimplc dépofition de celui-ci , 
le malheureux vit fa demande rejettée 
tout d’une voix. * -, 

* Il s’en retournait , le défclpoir dans 
Pâme , lorfqu’il fut rencontré par une 
bonne-femme toute courbée par Page & 
appeyée fur un bâton dont elle s’aidait 
pour marcher. L’air confterné de l’étran- 
ger toucha la Vieille. Elle l’arrêta, & en 
le faluant au nom de Dieu , lui demanda 
quel était fon pays & le fujet de là dou- 
leur. L’Efpagnol raconta naïvement ce qui 
venait de lui arriver. « Ami , dit - elle , , 

prends courage. Il eft encore des moyens 
•* pour te faire rçftituer ton dépôt , SC 
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» j'efperc avec le fecours du Dieu tout- 
»» puiffantfen venir about. Va-t-eq, acheter 
•> dix ou douze coffres , ajouta - 1 - elle > 

» fais - les emplir de terre ou de fable , 

*» comme tu voudras : mais qu’ils (oient- 
•* forts & garnis de bonnes bandes de fer. 
vs Trouve-moi avec cela trois ou quatre 
» perfonnes de tes compatriotes dont tu 
•**. fois fur , & viens me rejoindre enfuite* 

» Je fais mon affaire du relie ». 

L’Elpagnol exécuta ponctuellement ce 
que lui avait ordonné la Vieille. Il revint 
/ avec quatre amis , & dix grands coffres (i 
pleins & (i lourds que les Porteurs qui en. 
étaient chargés' pliaient fous le faix. 

Suivez - moi tous, dit-elle. Alors elle Ce 

• * 

rendit au logis du dépolitaire j & failànc 
relier à la porte les porteurs & l’Efpagnol 
auquel elle recommanda de ne paraître 
que quand elle ferait apporter le premier 
coffre , elle entra avec les quatre amis 
chez le Bourgeois & lui parla ainli. « Sire , 

„ voici de braves gens qui viennent du 1 
,, bon pays d’Efpagne & qui s’en vont en 
i, pèlerinage vifiter les Saints. Ils ont 
!• apporté avec eux beaucoup de richcffçs , 

< 
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,, entr’autres dix coffres pleins d’or & 

„ d’argent ‘dont ils Te trouvenr*en ce mo- 
„ ment affez embarraffés. Ils voudraient 
a> pour ‘quelque tems les dépofer dans 
„ des mains fùres ; & moi qui connais* 
„ votre probité inaltérable & qui fais 
,, combien vous méritez votre réputation, 
a , je les ai amenés chez vous, comme 
„ chez la perfonne du monde que je crois 
„ la plus propre à remplir leurs vues ». 
En même tems elle donna ordre qu’on 
fît entrer un des coffres; & je vous laiffe 
à penfer quelle était la joie du vieil 
hypocrite. _ . r 

Mais tout-à-coup l’homme aux deux 
mille befants fe préfenta , ainfi qu’ou en 
était convenu. A cette vue le frippon fut 
troublé. Il craignit que h dans un mo- 
ment pareil on venait à lui reprocher 
une infidélité , les quatre étrangers ne 
fiffent remporter leurs coffres & ne le 
privaffent ainfi de la proie immenfe qu'il 
efpérait pouvoir s’approprier. Il alla donc 
au-devant d*i Maure. « Eh 1 d’où venez- 
„ vous, lui <üt-il avec un air de fyrprifc 
„ & de plaifir ? Après une fi longue 
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J} abfcnce, je défelpérais prcfquc de vous 
„ revoir jamais & m’inquiéta's déjà fur 
„ le dépôt que vous m’aviez confié. Je 
ir remercie le Ciel de vous avoir fendu à 
^ mes vœux ; venez maintenant reprendre 
„ ce qur vous appartient ». * • - 

Alors il remit à l’Efpagnol Tes deux 
mille béfants. Quand celui - ci les eut 
‘emportés , la Vieille pria le Bourgeois 
de donner Tes ordres pour qu’on mît en 
lieu fur le premier coffre $ & pendant ce 
tems elle fortit avec les quatre amis , fous 
prétexte de lui faire apporter les autres : 
mais il eut beau attendre , ils font encore 
à venir. 


Ce Conte efi tiré de V Arabe. La feine s*y 
paffe entre un Négociant & un Derviche ; & 
celui qui fournit l'expédient au Marchand cfl te 
Cadi de Bagdad . Voye\ Mêl. de Lire. Orienr. 
t. 1 , pag. 61 . ) 

Se trouve dant Bocace , 8 e Journ. 10 e Nov m 
Dans les Mille & une Nuitirf 6. p. 10+ , 

AU Ccgia voulant aller A la Méque met en 
dépôt chei un Marchand de fes amis, unvafç- 
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qu'il dit rempli d'olives , 6* qui en contient réel- 
lement quelques-unes à la fuperficie , mais qui 
cache en dejfous mille pièces d'or. Le Voya- 
geur ejl fept ans fans revenir. L'autre crai-i 
gnant que les olives ne fe gâtent veut les man- 
ger , (? il trouve l'or. Quand Cogia reparaît , 
il lui rend fon vafe rempli d'olives fraîches • 
Cogia Vaccufe d'infidélité ; mais le Caii le ren- 
voie àbfous. Des enfans , en jouant enfemble; 
s'amuftnt à juger cette caufe.' Ils font venir de 
prétendus Marchands pour leur demander fi 
des olives peuvent fe garder fept ans , .b fi celles 
du vafe ont cette ancienneté. Sur la réponfe des 
Marchands , le dépofitaire- eft déclaré infidèle 6* 
condamné à ta reftitution. Le Calife entend par 
ha\ard ce jugement ; il l'adopte , O en outre il 
fait pendre le coupable . 

Notre Fabliau ’a été traduit en vers par M, 
Imbert . 
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** DU VOLEUR. 


QUI VOULUT DESCENDRE SUR UN RAYON 
DE LA LUNE. 


U N filou aVait forme le projet de voler 
un bourgeois de fa ville, homme fort 
riche. Pour cela il grimpa le foir fur le 
toit ( a ) , & il y attendit le moment où 
tous les doîneftiques étant endormis, il 
pourrait fans danger fe gliflfer dans la 
maifon. Mais le maître du logis , quoi' 
que couché, l’avait apperju à la clarté de 
la lune. C’était un matois rufé , qui ré- 
folut de l’attrapper. « Ecoute , dit-il tout 
>» bas à fa femme , demande-moi par quel 
>• moyen j’ai aquis le bien que je pof- 
» féde. Je ferai des façons pour te le dire ; 
» prdTe-moi beaucoi$ , infifte & ne me 
« lailfe. pas repofer que je ne <e l’aie 
»> avoué j mais fur - tout parle haut & le 
» plus haut que tu pourras ». 

La 
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La femme , fans s’informer quel pouvait 
être le deflein de fon mari , lui fit la 
queftion qu’il exigeait. Il répondit avec 
un ton de miftere que cetait-là fon fe-- 
crct; qu’au.refte il importait très-peu à 
fa moitié de lé favoir * & qu’elle ne de- 
vair~fonger qu’à jouir de l’aifance que lui 
avait procurée fon induftric. Elle revint à 
la charge félon ce qui lui était recom- 
mandé. Lui de fon côté joua toujours la 
réferve. Enfin elle le prelfa tant que,, 
cédant en apparence à fes importunités * 
il avoua qu’il avait été voleur, & que 
c’était ainfi qu’il s’était fait une fortune 
confidérable. « Quoi 1 Sire , s’écria la fem- 
me , vous avez été voleur , & l’on ne 
>3 vous a jamais foupçonné 1 — C’eft que 
» fai eu un maître habile, un maître tel 
33 qu'il n’en exiftera de long-tcms. Il ne 
33 dérobait que la nuit $ mais au moyen 
» de certaines paroles magiques dont il 
«.pofTédait le fecret , il était sûr de voler 
33 fans rifque. Voulait - il, par exemple , 
» pénétrer quelque part ï il prononçait 
*3 fept fois devant la lune le mot mifté- 
»3 lieux ; & aufli-tôt un rayon de cet aftrç 
Tome III* & 
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»» fe détachant , il l’enfourchait & fe trotf- 
» vait porté furie toit ; car c’était toujours 
» par le toit qu’il entrait. Voulait-il redef- 
» cendre? il répétait le mot magique, 8c 
» s’élançait fur fon rayon qui le reportait 
*3 doucement à terre. J’ai hérité de fon 

t 

» 3 fccret , puifqu’il faut vous l’avouer ; 8c r 
33 entre nous je n’ai pas eu befoin de 
*3 l’employer long-tems. Je le crois fans 
33 peine , reprit la femme. Vous polTédcz- 
».là un tréforj 8 c fi jamais j’ai quelque 
» ami ou parent qui foit embarraflé pour 
m vivre , je veux lui en faire part ». Elle 
fùpplia donc fon mari de le lui apprendre. 
Il s’en défendit long - tems , fe fit beau- 
coup prier , déclara qu’il voulait dormir j. 
& convint enfin que le fccret confiftait à 
prononcer fept fois le mot S cil. Après 
cela il fouhaita une bonne nuit à fa 
femme & feignit de ronfler. 

Le Voleur qui n’avait pas perdu un mot 
de toute cette couverfarion , ne put ré- 
silier à l’envie d’éprouver le charme. 
Après avoir fept fois répété Seïl , il 
ouvre les bras & s’élance ; mais il tombe 
à terre où il fe çalTe une cuilfe. Au bruit 
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que fait fa chute , le Bourgeois , feignant 
de fe réveiller , crie d’un ton d'effroi , qui 
eft-là? Ah 1 Sire, répond le mal -adroit, 
c’eft un homme que Seïl n’a pas fervi 
auffi-bien que vous. 

On alla le faifir aufTi-tôt, & il fut livré 
aux 'Juges qui le lendemain le firent 
pendre. 

... ..... ■ « 

NOTE, 

(a, Il grimpa le foir fur le toit ). Il s’agîe 
sûrement ici d’un toit plat à la manière des 
Orientaux ; & ce paflage ntt confirmerait 
dans l’opinion dont j’ai déjà parlé , que le 
Cajloiement eft traduit de l’Arabe ou du 
Pcrfan. J’en tirerais encore une autre preuve 
du Fabliau précédent. 
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Fabliau* 


Par En- 
guer- 
rand 
d’Oiü. 


LE MEUNIER D’ALEUS. 


♦Village 
de Nor- 
mandie, 
dans le 
Diccèfe * 
de 

' Rouen. 


E - • ' • . 

coûtez. Meilleurs , un joli Far* 
bliau. Je n’en fais jamais que de jolis , 8c 
je renoncerais plutôt au métier que de 
vous en donner qui ne le fuflent pas. 

A Pailuel*, le bon féjour, demeurait 
un Meunier qu’on appellait Jaqucmars».. 
Son moulin pétait pas à Palluel même , 
mais à quelque diftance de là , dans un 
lieu nommé Aleus. Une certaine Marie , 
fille de Gérar|l d’Etrées , étant venue un 
jour y apporter du blé pour moudre, elle 
pria le Meunier de ne pas la faire atten- 
dre, parce qu’il lui fallait , le foir , apprê- 
ter le fouper de fon pere qui était aux 
champs. Jaqucmars lui répondit : «Douce 
» amie, vous voyez bien qu’il y a ici du 
» monde avant vous ; il faut que chacun 
** pâlie à fon tour. Le vôtre viendra * 
v artêycz-vous en attendant ». 

Il ayaic fes raifons , le drôle , pour 
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parler ainlî. Marie, âgée de dix-huit ans, 
«fraie belle 8c fraîche comme la rofe de 
ÎKlai , 8c il l’avait lorgnée du coin de l'œil. 
D’un autre côté Mufet Ton garçon , qui 
ne la trouvait pas moins gentille , efit été 
très-aife aulTi’de relier fcul avec la pou- 
lette. Les deux renards formaient fecrcçv 
tement chacun le projet de la croquer; 
mais ils furent pris tous deux au même 
,piege , comme vous allez entendre. 
Ecoutezrbien. 

Tous ceux qui étaient au moulin fc 
trouvèrent, avant la nuit, fucceflivemeu,r 
expédiés ; &: chacun emporta fa farine , 
qui à dos , qui fur fon cheval , qui fur 
un âne. Il ne reliait plus que Marie. La 
pauvrette crut qu’enfjn fon tour allait 
venir. Point du tout ; Mufet vint annoncer 
que le .vivier était à fec & qu’il n’y avait 
plus d’eau. Eh bien , arrête la meule , dit 
Jaquemars fort content ; & il s’apprêta 
audi-tôt à fermer le moulin. Ce ne fut 
pas fans beaucoup de larmes & de colcre 
4c la part de la Pucellç. Après l’avoir fait 
attendre tout le jour, pn la renvoyait 
malicjeufement quand le montent de ia 
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fervir était venu. Et d’ailleurs le folçil 
venait de fe coucher, & elle allait fe voir 
obligée de faire J feule , dans les ténèbres, 
plus d’une grande lieue. 

C’eft ce qu’avait 'prévu le frippon de 
Mufet. Il comptait s’offrir pour l’accom- 
pagner ; & c’était dans, ce deffein qu’il 
venait d’annoncer faufTemcnt que le mou- 
lin fe trouvait à fec. Mais Jaquemars 
n’avait garde de lui laifTer cette bonne# 
aubaine. “ Belle amie, dit-il à la fillette, 
ne pleurez pas ; je vais vous mener à 
^ Pallueloù ma femme vous recevra bien. 
„ Nous avons un lit à vous donner dans 
„ une chambre à côté de la nôtre ; 8 c 
? , demain , fi matin qu’il vous plaira , 
9> vous trouverez votre farine toute prête ». 
Alors il la prit par-ddTous le bras & partit; 
avec elle; en lui recommandant néan- 
moins , pour ne pas donner de foupçons 
à fa femme , de fe dire fa coufine. 

• A peine eut - il fait vingt pas qu’il lui 
prit un' baifer. Enfuite vint une tendre 
déclaration; puis d’encore en encore il 
finit par annoncer qu’il la quitterait après 
le foupcr , fous prétexte de retourner au, 
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ynoulin ; mais qu’il comptait revenir auffi- 
tôt lui faire compagnie & paffcr la nuit ' 
-Avec elle. Si la Pucelle fut effrayée du 
projet , je n’ai pas befoin de vous le dire. 
JVlais que faire dans un pareil embarras 2 
où aller 2 que devenir 2' 

,■ La Meunicre qui ne fe doutait de rien, 
ffe laifTa aifément tromper aux menfonges 
de fon mari. Elle reçut de fon mieux cette 
■coufine prétendue , 8c apprêta , pour lui 
donner à fouper, tout ce qu’elle avait de 
meilleur. Jaqucmars, échauffé par l’idée 
■des plaifirs qu’il fe promettait, fut pendant 
ie repas d’une gaité charmante. Il aida lui- 
même à faire le lit de la coufine ; 8c en la 
■quittant pour retourner au moulin comme 
il l’avait annoncé , il pria fa -femme d’en 
avofr grand foin. Soyez tranquille , ré- 
pliqua celle - ci ; je m’en charge comme 
* de ma propre fille. 

' ” t II ne fut pas plutôt fort! que la pauvr-e 
enfant fe mit à pleurer. ** Qu’avez- vous , 

,, douce fœur, lui dit £à femme 2 Vous 
,, paraiffiez fi contente tout-à-l’heure. Eft- 
, ,, ce que vous êtes fâchée de refter avec 
a, moi 2 —Non vraiment ,, dame , c’eft 

R 4 
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„ tout le contraire ; vous avez eu pour 
„ moi trop de bonté j mais j’ai un grand 
a, chagrin fur le cœur , & fi je ne crai- 
„ gnais quelque chofe , je vous le dirais. 

3 , — Parlez hardiment, belle amie, ne 
„ craignez rien. Vous trouverez en moi 
une femme difcretc & qui vous rendra 
„ fervice fi elle le peut ». RalTurée par 
,<es paroles , Marie alors conta fon aven- 
ture du moulin, & ce prétendu manque 
d’eau pour lui donner à coucher , & le 
projet fur - tout dont Jaquemars lui avait 
parlé dans la route. \ 

La décence me défend de traduire le refie 
idc l'aventure , contée dans, l'original d'une 
manière aujji plaifante que ndive. Mais je me 
•permettrai) à l'ordinaire , d'en donnerai' ex- 
trait ; & je fais cette méthode d'autant plus 
Volontiers qu'en ôtant à un tableau trop licen : 

fieux le danger qu'il pourrait avoir , elle m'a- 
► / 
çuirre de l'exactitude qu'attendent de mai les. 

Gens-de-letcres. 

* ‘ * v 

La Meunicre propofe d’attraper fon 
mari. Couchez-vous dans mon lit, dit-* 
«lie à la fillette j j’irai prendre le vôtwu. 
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Les ^Jiofes ainli arrangées , les deux fe- 
melles font leurs prières & fe couchent 
chacune de leur côté. Jaquemars grillait 
de revenir; il ne relie qu’un moment* au 
moulin. Mufet qui le devine & qui avait 
aullî fon intention , lui propofc , avant 
de fortir , un marché. Il avait chez lui un 
cochon qu’il engrailfait ; il l’offre au 
Meunier , à condition que celui-ci le laif- 
fdra entrer à fon tour darfc la petite cham- 
bre. Jaquemars y confent ; cependant 
comme maître du logis il veut palTer le 
premier. . . . ... . . . . ... 


Le lendemain matin, quand les deux 
Champions rentrent avec le cochon, ils 
font fort étonnés d’entendre Me unie rc 

reprocher à fon mari des témoignages 
d’amour trop multipliés & qu’elle trouve 
d’autant plus repréhenfibles qu’une autre 
en était l!ob>et. Jaquemars & Mufet 
voicqc alors qu’ils ont été dupés tous deux. 
Mais le pis de l'aventure , c’eft que ce der- 
. nier remmené fon cochon, prétendant 
que les conditions qu’il avait propofées 
n’ont ÿa$ etc remplies, & que par con$~ 
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* 

qucnt le marché devient nul. Le î^unier 
veut au moins que quelque chofe le dé- 
dommage de Ton accident. Après . avoir 
bien difputé , ils conviennent enfin de s’en 
rapporter au Bailli qui dans ce momént 
tenait les plaids. Ils lui expo Cent leurs 
raifons l’un après l’autre. Le Bailli pro- 
nonce que Mufet a perdu Ton cochon , 
que Jaqucmars ne l’a point gagné , & il 
fe l’adjuge à lûi-même. Il le mange en- 
fuite dans un repas qu’il donne aux Dames 
& Chevaliers du canton auxquels il conte 
l’ aventure. Je l’ai fue ai nu , . ajoute le 
Poète j ,8c pour quelle ne s’oubliât pas, , 
je 1 ’ai mife en Romane , afin que ceux 
qui l’entendront perdent à jamais l’envie 
de tromp|| les honnêtes filles. 


Prefque tous ceux qui ont imité ce Conte i 
Jùppofcnt qu'une Suivante , excédée des pour- 
fuites importunes de fon mdtre , feint de lui 
céder 6* de confentir d un rende\-vous ; mais 
elle en prévient fa maîtfeffe qui va occuper la 
place. Le mari veut partager fa bonne for- 
tune avec un ami , 6* il ejl ainji lui mime l'au- 
teur de fa difgrace* _ 4 . 
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•Sc rroa^c ain/i dans les Contes du Poggc , 

. in., v°. . . 

Dans les Novelle di Fr. Sacchctti , t. 2 > 



1 6 z • . 

Pans /es Conces de la Reine de Navarre i 


P* 77- t • : * . 

Dans les Joco-SetiaMelandri.f. 1 ,p. * 79 » 
Dans Us Amans Heureux , t. a , p. 1?. 
Pans Je paffe-tems agréable , p. 17. 

£r dans les Contes de La Fontaine, fous 
le titre des Quiproquo. ^ 

Pans les Detti & Facti Piaccvoli del Guic- 


ciardini, p. 103 , une femme de chambre a des 
complaifances pour le mari de fa maitrejfe. Il 
fe dégoûte d'elle enfin 6 1 envoie à fa place * 
fon àomefiiqùt. La fuivante qui s'en apperçoie 
6» qui veut s'en venger va faire une faujfe con- 
fidence à la Dame, b fe plaint à elle de fon 
époux qu'elle accufe de vouloir depuis long - 
tems la feduire. Elle*feint d'avoir accordé pour 
le foir un rendez-vous , engage Vépoufe à s'y 
trouver 6* la livre ainfi au valet. , 

Dans les Facétieufes Journées, p. ai 3 .Va- 
lere époux de Marguerite follicite vivement 
Béatrix fa voijîne , femme de Théodore. Celle - 
fi en parle à fon mari qui forme avec elle te 
projet de fe venger du libertin, Pour cela Béa- 
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tfix va trouver Marguerite 6* lui fait -confi- 
dence de l'infidélité de Jon époux . Feigne z de 
lui accorder Iç rendez-vous qu'il demande , ré- 
pond cette derniere : ce fera moi qui m'y trou- 
verai, & je lui ferai les reproches qu'il mérite «. 
D'après cet arrangement , Marguerite fe rend 
Ou lieu convenu ; mais il n'y avait point do 
rendez-vous- donné à Valere ; il ne s'y trouvât 
que Théodore qui couche avec fa voifine . 



\ • * ' '* " • * n ^ 


i 


Digitized by Google 



ou C'OK'TIS. 3 O* 


DE BRIF AUT, 


* . ' 1 A 

' Extrait. 

U N Payfan des environs d' Abbeville- * 
nommé Brifaut , va au marché de cette 
Ville vendre dix aunes de toile qu’il avait 
faites. Il la portait fur (on épaule , moitié 
par-devant, moitié par-derrîere. Un filou 
tente de la lui efeamoter. Tout en mar- 
chant derrière lui, le voleur fe la coud 
fur fa cotte. Quand ils (ont dans la foule y • 

il le poulTe & le fait tomber j & pendant 
que le Yillain fe ramalTe , l’autre, enlevé 
adroitement la toile qu’il place comme 
lui fur fon épaule ; puis il va fe ranger 
parmi les autres Payfiuis. Brifaut furpris 
de ne plus retrouver fon paquet , cherche 
autour de lui & crie : ma toile 3 ma toilç, 
le filou l’écoutait d’un air fort tranquille y 
enfin *il lui demande ce qu’il a pour crie"c 
fi fort. Le Manant le lui contç. Imbécile * 
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répond le voleur , regarde ; fi tu avais eir 
l’elprit de la coudre comme moi à ta. 
cotte, on ne te l’aurait pas prife. 


Se trouve dans Z’Arcadia di Brenta , p. 81*' 
Dans les gérées de Bouchet , p. ioo * 
Strie 1 5 e . 

Et dans les Contes du- fleur d’Ouville , t • 

.i, p. 479. . .... 

, Dans le Patron de l'Honnête raillerie, p. 
*4 , Cf dans les Facétieufes Journées , p. 161 , 
le Curé Arlotto , pendant que deux gens fe 
querellent , efeamette ainfi du poijfon qu'il 
fourre dans fa manche ; Cf il répond à peu- 
pris comme dans le Fabliau. 

Dans les Nuits Parificnnes , on lit Vep:ror 

“ L 3* • ■ *"v r ^ | f \ 4 • f . • 

querie , aj[e{ femhlahle , d’un filou qui dans 

une foule avait pris à quelqu'un Jon chapeau . 
12 fe l'était mis fur la tête ; Cf en le tenant 
avec la main il difait , pour moi l'on ne 772# 
prendra pas le mien. 

'* Se trouve ainji dans les Hiftoriettes ou Noitr 
Vdlcs en vers par M. Imbert ,p, 78* 
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D U C L E R C 

« • 1 . * 

* • • »4 \t * * 

QUI SE CACHA DERRIERE un coffre. 

• • . 

- • _ • ’ A 

Extrait. 

j ». f 

X^ne Bourgeoife du Hainaut, joîie # &: 
d’humeur peu farouche , était à table un 
foir , en l’abfence de fon mari „ avec ujn 
Clerc beau garçon ; quand tout-à-coup ils 
entendent frapper. Elle fait cacher le Clerc 
derrière un coffre & va ouvrir. .C’jhaiç un 
fécond amant qui trouvant pne, table 
toute terne, s’y afTcoit fans, façon & en- 
gage la Dame à lui tenir compagnie. 
D’abord elle, fait trifte mine , parce que 
le Clerc l’embarrafTair ; mais bientôt clic 
prend fbn parti & foupe gaiment. Un 
inftant après , le mari frappe. La Bour- 
geoife énleve promptement les plats, 
drefle la table contre le mur .& cache 
fon fécond favori par derrière. Quand 
l’époux eft entré , elle lui montre beau- 
coup d’humeur, dans lè deffein de le forcer 
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à aller fe coucher. Comme il n’en eft nul- 
lement ému & qu’il demande à manger , 
clic l’accable d'injures. Oh;, phd dit -il, 
|e vois qu’il y a ici quelqu’un qui veut 
payer mon fouper. En même tems il me- 
naçait fa femme du doigt. Ce. ligne fe 
fai Tant en face du coffre , le Clerc croie 
qu’il eft pour lui. Vous avez tort de 
youloir que je paie le fouper à moi 
tcfut feul , dit - il en fe montrant ; celui 
qui eft derrière la table en doit au moins 
la moitié. 


Dans les Facetiae Frifchlinî , p# 161 ; la 
femme fait cacher un des amans dejfoig le lit ; 
fc* un autre au'dejjiis. V époux en rentrant fe 
plaint d'avoir perdu au jeu 6 * dit que celui 
vui eji en haut ( Dieu ) le lui rendra. Le Gu- 
tant qui ejl fur te ciel du lit répond que celui 
fui eft deffous doit en payer fa paru 


Se trouve ainft dans les Cent Nouvelles 
^nouvelles de la Cour de Bourgogne. 

Et dans les Contes de Grée ouï t » f . 3 ; 

p. HZ. 


S? ans les Joci ac Sales Ottoraari Lufcinif; 
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eu /ieu rfu mari c'ejl un troifieme amant qui 
arrive. La femme lui demande qui clivera fon 
snfant Ji elle en a un,- IL répond , comme ci - 
dejjiis , que c'eft celui qui eft en haut , 6* l'homme 
placé fur le ciel du lit prétend qu'il ne doit 
en payer qu'nne partie s 
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LE GRAND CHEMIN. 


J £ voyageais un jour dans la compagnie 
<le Marchands qui allaient en foire à Sens. 
A une demi-journée de la ville , ils ren- 
contrent un Payfan & lui demandent le 
• chemin. « Il y en a deux , répond le 
« Manant : l’un eft ce petit fentier que 
« vous voyez à droite 5 l’autre , la grande 
» rbute que vous fuivez , & au bout de 
« laquelle vous trouverez 9 un pont. Le 
» premier eft beaucoup plus court ; înais 
» il faut pâlies la riviere à gué ». 

les Marchands prirent le fentier. En 
vain le Villageois leur repréfenta que le 
^ gué était dangereux 5 Us répondirent qu’ils 
étaient» prefles. Mais ils eurent lieu de fe 
repentir de leur imprudence. Quelques- 
- uns fe nayerent en traverfant la riviere , 
d’autres perdirent leurs marchandifes ; 8c 
parmi ceux qui échappèrent tous furent 
mouillés. Pour moi qui avais fuivi le 
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Payfan , j’arrivai avec lui à l’autre bord. 
Nous trouvâmes les Marchands occupés 
à pleurer leurs compagnons morts, à 
chercher dans l’eau leurs effets , à faire 
fécher leur linge & leurs habits. « Meffieurs, 
» leur dit alors mon guide, apprenez 
» qu’en bien des occafions le chemin le' 
» plus long peut devenir le chemin le plus 
>• court s’il eft le plus fur ». 


D’ans les Inftru&ions du Chevalier de la 
Tour à Tes filles , au lieu de Marchands ce 
font des Dames qui fe renient d des noces • 
Les jeunes , pour arriver plutôt , prennent le 
chemin le plus court ; il y avait de mauvais 
pas qu'on avait couverts de claies ; les claies 
s'enfoncent 6* les Dames tombent dans la ^ 
Joue. 

Dans les Conces du ficur d’Ouville ,.t. i , 
p; 97, c'efi un Voyageur qui, comme dans le 
Fabliau , veut pajfer un guc , au lieu daller, 
■gagner le Pont. Il fe noie • 

& 
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Par jean DES. TROIS LARRONS,; 

dçBoves. ^ ' 

\ t 

, , . Alias. 

DE HAIMET ET DE BÉRARD* 


Seigneurs. Barons , mon Fabliau na 
vous offrira ni les prouefles brillantes d’un 
Chevalier, ni les rufes adroites d’une femme 
pour cacher à fon mari de furtives amours. 
Il ne contient que les fubtilités de troi,s 
Etoux , d’auprès de Lan , dont les talens 
afl'ociés mirent long-tems à contribution 
Laïcs & Moines. 

Deux d’entr’eux étalent freres & fe nom-i 
niaient Haimet & Bérard. Leur pere qui 
avait fait le même métier qu’eux venait 
de finir par être pendu j fort communé- 
ment defliné à cette efpece de talent-là. 
Le troifieme s'appelait Travers. Au refis 
ils ne tuaient jamais > ils fç contçntaiçAt 
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fëuleiiicnt de filouter , & leur adrefTe èn 
ce genre tenait prefque du prodige. 

Un jour qu’ils fc promenaient tous trois 
dans le bois de Lan & que la converfa- 
tion était tombée fur leurs proueffes , 
Haimet , faîne des deux frerés , apperçut 
au haut d’un chêne fort élevé un nid de 
pie , & il vit la mere ÿ entrer. « Frère , 
» dit-il à Bétard, fi quelqu’un te pro- 
*> pofait d’aller enlever les œufs fous cette 
» pie fans la faire envoler , que lui ré- 
» pondrais-tu ? Je lui répondrais , répartit 
» le cadet , qu’il cft fou & qu’il demande 
» une chofe qui n’eft pas fai fable* — Eh 
» bien , fâche , mon ami , que quand on 
» ne fe fent pas en état de l’exécuter , 
» on n’eft en filouterie qu'un butor : re- 
» garde-moi ». Aufïi-tôt mon homme 
grimpe à l’arbre. Arrivé au nid , il l’ouvre 
doucement par-defious , reçoit les œufs z 
ïnefure qif ils coulent par l'ouverture , & 
les rapporte , en faifant remarquer qu’iï 
n’y en a pas un fcul de caffé. « Ma foi 
» il faut l’avouer, tu es frippon incom- 
» parable , s’écrie Bérard ; & fi tu pou- 
* vais maintenant aller remettre les œufs 
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» fous la mere , comme tu les en a& 

* * » tirés , tu pourrais te dire notre maître 

'•» à tous ». 

- Haimct accepte le défi & il rembnte* 
Mais c’était-là un piege que lui tendait 
ion frere. Dès que celui-ci l’apperçoit à 
une certaine hauteur , il dit à Travers : 

« Tu viens de voir ce que fait faire 
» Haimet j je veux maintenant te montrer 
» un tour de ma façon ». A l’inftant il 
monte à l’arbre après fon aîné j il le fuit 
de branche en branche : & tandis que 
l’autre , les yeux fixés fur le nid , tout 
entier à fon projet & attentif au moindre 
mouvement de l’oifeau pour ne pas l’clfa- 
roucher femblait un ferpent qui rampe 
& qui gli/Te , l’adroit coquin lui détache 
vlbn brayer (a) & revient , portant en main 
ce gage de fon triomphe. Haimet cepen- 
dant avait remis les oeufs , & il s’attendait 
au tribut d’éloges que méritait un pareil 
fuccès. « Bon , tu nous trompes , lui dit 
- » en plaifantant Bérard j je gage que tu 
» les as cachés dans ton brayer ». L’aîné • 
regarde j il voit que fon brayer lui manque 
& il devine feus peific que c’eft-là un. 
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rour de (on frere. Excellent voleur , die- 
il , que celui qui en vole un autre {b). 

Pour Travers , il admirait également 
les deux héros , & ne {avait auquel des 
deux donner la palme. Mais auili tant 
d'adrcllc l’humilia. Piqué de ne point la 
fentir pour le moment en état de jouter 
avec eux , il leur dit : « Mes amis , vous 
» 3 en (avez trop pour moi. Vous échap- 
33 pcricz vingt fois de fuite que je ferais 
« toujours pris. J^vois que je fuis trop 
» gauchq pour f me quelque choie dans 
33 votre métier ; adieu , j’y renonce & 
33 vais reprendre le mien. J’ai de bons 
»> bras , je travaillerai , je vivrai avec ma 
» femme ; & j’e{pere , moyennant l’aide de 
»» Dieu , pouvoir me tirer de peine ». Il re- 
tourna en effet dans fon village , comme il 
l’avait annoncé. Sa femme l’aimait; il 
devint homme de bien , & travailla fi, 
heureufement qu’au bout de quelques 
mois il eut le moyen d’acheter un cochon. 
L’animal fut engraiffé chez lui. Noël- 
venu , il le fit tuer (c) ; & l’ayant , à 
l’ordinaire , fulpendu par les pieds contre 
Jamuraille ,il partit pour aller aux champs. 




Mais c’eût été bien mieux fait à lui de le 
vendre. Il fe ferait épargné par-là de 
grandes inquiétudes , comme je vais vous 
le raconter. 

Les deux frcres, qui ne l’avaient point 
Vu depuis le jour de leur fcparation ^ 
vinrent dans ce moment lui faire vifte* 

' La femme était feule , occupée à filer* 
Elle répondit que fon mari venait de 
fortir & qu’il ne devait rentrer que le 
fbir. Mais vous penfez bien qu’avec des 
yeux exercés à examii^ tout , le cochon 
ne put gueres leur échapper. ci Oh , oh 1 
» fe dirent-ils en fortant , ce coquin veut 
» fe régaler êc il ne nous a pas invités 1 
» eh bien , il faut lui enlever fon cochon 
» & le manger fans lui >\ Là~de(Tus les 
frippons arrangèrent leur complot ; & en 
attendant que la nuit vînt leur permettre 
de l’exécuter , ils allèrent fe cacher dans 
le voifinage derrière une haie. 

Le foir , quand Travers rentrà , fa- 
femme lui parla de la vifite qu’elle avait 
reçue. « J‘ai eu fi peur de me trouver 
» feule avec eux, dit-elle ; ils avaient fi 
v mauvaife mine, que je n’ai ofé leur 

» demander 
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m demander ni leur nom ni pourquoi ils 
venaient. Mais leurs yeux ont fureté 
» par-toüt , & je ne crois pas qu’il y ait 
»» ici un clou' qui leur ait échappé. Ah 1 
» ce font mes deux drôles , s’écria dou - 
» loureufement Travers ; mon cochon eft 
» perdu ; c’cft une affaire ftite & je 
>3 voudrais à préfent pour bien des chofes 
» l’avoir vendu. Il y a encore un moyen , 
« dit la femme. Otons-le de fa place 8c 
» le cachons quelque part pour cette nuit. 
» Demain , quand il fera jour nous 
*> verrons quel parti prendre >3. Travers 
fuivit le cènfeil de fa femme. Il dé- 
crocha le bacon , & alla le mettre par terre 
à l’autre bout de la chambre , fous la 
met qui fervait à pétrir leur pain. Après 
quoi il fe coucha j mais non fans inquiétude. 

La nuit venue , les deux freres arrivent 
pour accomplir leur projet 5 & tandis que 
l’aîné fait le guet , Bérard commence à 
percer te mur à l’endroit où il avait vu 
le cochon fufpendu. Mais bientôt il s’ap- 
perçoit qu’il n’y "a plus que la : corde. 
« L’oifeau eft déniché , dit-il , nous ve- 
nons trop tard- >3. Travers que te craintç 
Tome III % $ • 
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d’être volé tcnàit en alarme & empêchaiü 
de dormir , croyant entendre quelque 
bruit, réveilla Ta femme & courut à la 
met tâter fi fon cochon y était encore. 
Il l’y retrouva ; mais comme il craignait 
àufli pour fa grange & fon écurie , il 
voulut all«r pâT-tout faire fa ronde , SC 
fortit armé d’une hache. Bérard qui l’en- 
tendit fortir profita de ce moment pour 
crocheter la porte , & s’approchant du lit 
en contrefaifant la voix de Travers , 
cc Marie , dit-il , le bacon n’cft plus à lâ 
» muraille ; qu’en as-tu fait 1 Tu ne te 
>3 fouviens donc pas que nous l’avons mis 
>3 fous la met , répondit la femme ? cft- 
» ce que la peur t’a troublé la cervelle l 
» Non pas, reprit l’autre mais je l’avais 
» oublié. Refte-là, je vais, le ranger », 
En difanr cela , il va. charger le cochon 
fur, fes épaules & l’emporte.,. 

Après avoir fait fa ronde & bien yifité 
£ès portes , Travers rentra. e< Il faut 
» avouer , dit la fempie , que j’ai là un 
» mari qui a une pauvre tête ; il oublie 
» depuis tantôt ce qu’il a fait de fon 

» cochoA ». A ces mots Travers fait ua 

> 

V « ■* 
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cri. « Je l’avais annoncé qu’on me le vole- 
» fait , dit-il ; adieu , le voilà parti , je 
» ne le verrai plus ». Cependant comme 
les voleurs ne pouvaient pas être encore 
bien loin , il.cfpéra pouvoir les ratraper 
& courut après eux. 

' Us avaient pris , à travers* champs , un 
petit fentier détourné qui conduifait au 
bois , où ils efpéraient cacher leur proie 
plus sûrement. ' Haimet allait en avant 
pour aflùrer la marche ; & fon frere 
dont le fardeau ralentirait le pas, fuivaît 
à quelque dîftance. Travers eut bientôt 
atteint celui-ci. Il le reconnut j & prenant 
le ‘ ton de voix de l’aîné , tu dois être las » 
lui dit-il ; donne que je le porte à mon 
tour. Bérard qui croit entendre fon frere 
livre à Travers le cochon , & prend les 
devants. Mais il n’a pas fait cent pas 
qu’à fon grand étonnement il Pencontre 
Haimet Çû'). «■ Morbleu , dit-il , j’ai été 
» attfapé. Ce coquin de Travers nfà joué 
» un tour ; mais ' lailTé faire , tu vas voir 
>» fi je fais réparer ma fottife ». ’ 

En difan: cela il (c dépouille , met la 
chcmife par-deffus fés habits , fe fait une 

$ S \ 
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cfpecç de coeffe de femme , & dans ceC 
accoutrement court à toutes jambes, par 
un autre chemin , à la maifon de Travers 
qu’il attend auprès de la porte. Quand 
il le voit arriver, il s’avance au-devant 
de lui comme G c’eût été fa femme , 8c 
lui demande', en contrefaifant fa voix , 
c’ii a ratrapé le cochon. « Oui, je le 
» tiens , répoiid le mari. Eh bien , 
» donne-le moi , je vais le rentrer , 8c 
cours vite à l’étable j car j’y ai entendu 
r> du bruit & j’ai peur qu’ils ne l’aient 
» forcée. » Travers lui charge l’animal fur 
les épaules 8c va faire une nouvelle ronde ; 
pais quand il rentre , il eft fort étonné 
de trouver au lit fa femme qui pleurait 
8c fe mourait de peur, Il s’apperçoit alors 
qu’on l’a trompé de nouveau. Cependant 
il ne veut point en avoir le démenti j 8ç 
comme éi fon honneur eût été intérelfé à 
cette aventure, il jure de n’en fortir , d’une 
paniere ou de l’autre , que viétorieux. 

Il fe douta bien que les voleurs , cç 
voyage-ci , ne prendraient plus le mêmç 
.chemin ; mais il foupçonna avec raifon 
£ue la foret étant pour eux le lieu lç 
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. plus proche & le plus fùr , ils s’y ren- 
draient comme la première fois. En effet 
ils y étaient déjà ; & dans la joie & l’cm- 
preffement qu’ils avaient de goûter le fruit 
de leur vol , ils venaient d’allumer du feu 
au pied d’un chêne , pour faire quelques 
grillades. Le bois était verd & brûlait 
mal j de forte qu’afin de le faire aller , 
il leur fallait ramaffer de côté & d’autre 
des branches mortes & des feuilles feches. 

Travers qui à la lueur du feu n’avait 
pas eu de peine à trouver fes larrons, 
. profite de leur éloignement. Il fe déshabille 
tout nu , monte fur le chêne , le fufpend 
d’une main, dans l’attitude d’un pendu ; 
puis quand il voit les voleurs revenus ôc 
occupés à fouffler leur feu , d’une voix 
de tonnerre il s’écrie.: malheureux! vous 
finirez comme moi. Ceux-ci troublés 
croient voir & entendre leur pere : ils ne 
, fongent qu’à fe làuver. L’autre reprend 
à la hâte fes habits & fon cochon , & 
revient triomphant conter à. fa femme la 
nouvelle viétoire. Elle le félicite en l’em- 
bralTant , fur un coup fi hardi & fi adroit. 
“ Ne nous flattons pas trop encore r ré-* 

Si' 
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» pond-il.’ - Lcs drôles ne font pas loin , 
» tan Lr que le bacon fubfiftera j’aurai 
» toujours peur. Mais fais chauffer de 
* l’eau j nous le ferons cuire. S’ils revien- 
nent , nous verrons alors comment ils 
» s’y prendront ». L’une alluma donc du 
feu , l’autre dépeça l’animal qu’il mit par 
morceaux dans le chaudron ; & chacun 
d’eux , pour y veiller , s’afîït à un coin de la 

• cheminée. 

Mais Travers que l’inquiétude •& le 

• travail de là nuit avaient beaucoup fatigué 
ne tarda -gueres à s’afToupir. « Couche- 
*> toi, lui dit' l lâ femme, j’aurai foin de 
» la marmite : tout eft bien fermé : il n*y 
*> a rien à craindre ; & en tout cas , fi 
'*» j’entends du bruit , je t’appellerai ». 
D’après cette afliirance il fe jerta , tout 
habillé , ’für fon lit , où il s’endormit auffi- 
tot. La femme continua pendant quelque 
tems de veiller au chaudron ; mais enfin 
le fommeil la gagna aufiî, & elle finit par 

s'endormir fur fa chaife. 

* 

Les Narrons pendant ce tems , remis de 
leur première frayeur, étaient revenus au 
-chêne. N’y retrouvant plus ni le pendu ni 
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le cochon , il ne leur avait pas été difficile 
de deviner lé vrai de Paventurc. Ils Te 
"crurent déshonorés ‘fi Travers , dans ce 
'conflit de ftratagemes , l’emportait fur eu»; 
& ils revinrent chez lui , fortement déter- 
Ininés à déployer pour' la dernicrc fois 
tout ce dont ils étaient capables en ’ fait 
• de rufes. • ' " 

Avant de rjen entreprendre , Bcrarci 
pour lavoir fi l’ennemi était fur fes gardes 
regarda par le trou qüS’l avait fait à la. 
muraille. Il vit d’un côté Travers étendu 
fur fon Tit ; & de l’autre la femme dont 
la tête vacillait à droite & à gauche , 
dormant près du feu , une écumoire à la 
main , tandis que lfe bacon cuifait dans la 
marmite. « Ils ont voulu nous éviter la 
» peine de le faire cuire , dit Bérard à 
» fon frere ; & après tout nous avons eu 
>3 allez de mal pour qu’ils nous l’apprêtent. 
» Sois tranquille , je te promets de t’en 
» faire manger ».-Il va couper aulfi-tôc 
‘une longue gaule qu’il aîguife par un 
bout. Il monte fur le toit , & defeendant 
la gaule par la cheminée il la pique dans 
un morceau qu’il cnleve. 
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Le bazar d fiç que dans ce moment Tra- 
vers s’éveilla. Il vit- la manœuvre, 8 c 
.comprit qu’avec de^ ennemis fi habiles la 
paix pour lui éçadt préférable à la guerre. 
_« Amis , leur ^cria-t-il * vous avez tore 
» de dégrader mon, toit ; moi j’ai eu tort 
w de ne pas. vous inviter à goûter du 
« bacon. Ne difputons plus de fubtilité , 
,-*> ce ferait à. ne jamais finir: defeendez 
>3 8 c vêtiez vous régaler* avec nous 
II alla leur ouvrir, la porte. On fe mit 
.à table 8 c l’on s’y réconcilia de la meilleure 
..foi du monde., 

* 

r* . i i v : : f> i . 

NO TES. 

• j ;■ ’ < ’ *• '. 

(ff, Frayer ). Sorte de culotte , ou plutôt 
de caleçon. . / - 

(h , Il voit que fon Irayer lui manque , & 
il devine fans peine que c’efi - là un t»ur 
de fon frere ). Dans le Parangon des Nou- 
velles , /. vij , v° , trois drôles adroits entre- 
prennent d’ôter les culottes à un Juge , tandis 
qu’il efi fur fon tribunal y fc* ils en viamenç 
i bout « 


/ 
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Dans les Joco-Scria Melandri , r. i , p. 19» 
un Efpagnol 6* un Allemand fe défient à qui 
fera le tour d’eferoquerie le plus adroit. Le 
premier > comme dans le Fabliau , annonce 
g u'il va ôter les œufs fous un oifeau qui couve . 
Pour monter plus aifement , il laijfe au pied 
de l'arbre fon habit, fon épée, fa chaîne d'or, 
fc*c. Mais lorf qu'il efi au haut t l'Allemand 
prend le paquet Cf s’en va . 

( c , L'animal fut engraiffé rfiei lui. Noël 

tenu , il U fit tuer ). On voit par tomes no* 

anciennes hiftoires que fous les trois Races 

de nos Rois , & long-rems même auparavant , 

fous la dominarion des Romains, le cochon 
f ' 

faifait les délices de la table tant du peuple 

•que des- plus grands Seigneurs. Les repas en 

fraient quelquefois ^ppcjlçs Baconiques , du 

vieux mot Bacon qui fignifïc porc. A Paris 

dans certains jours de cérémonie , on eti 

nourri (Tait le Chapitre de Notre-Dame ; & 

telle eft , à ce qu’on croit , l’origine de cette 

foire aux jambons qui de tems immémorial 

fe tient au parvis de la Cathédrale. A Noë ‘1 

fie à la S. Martin , dans les villes comme dans 

les vilfages , les particuliers tuaient un cochon 

qu’ils filaient pour la proviûon de l’année. 

Ç’foit un fujet de rejouiiïance 3 on envoyait 
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à Tes voilîns & à fes amis des boudins ôc 
des faucilles , & ces vieilles coutumes fub- 
fiftenc encore , comme ou le fait , dans les 
Provinces. 

(d) Ce Conte fe trouve dans 2 ’Arcadia di 
Brenta , p. 2^4, mais il finie ici. 

« . 4 
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1ES JAMBES DE BOIS. 


M, 


•es amis , je vous fouhaite à ce renou* 
vellemcnt d’année toute forte de bonheur ; 
& par les talents aftrologiques que l’on 
me connaît , je vous prédis que fi vos 
vignes cet automne rapportent beaucoup , 
Vous aurez beaucoup de vin à vendre. 
Mais je vous annonce en mêmc-tcms que 
fi vous prenez femme ou maîtrcife , il 
faut vous attendre à des malheurs. Vous 
aurez beau les aimer : elles aimeront 
encore leur plaifir plus que vous. Je vais 
pour mes étrennes vous conter une aven- 
ture qui m’avint dernièrement. 
m J& me promenais lé long- d’un bois 
quand je vis venir à moi un Villain 5 
( que Dieu vous préfewe de pareille 
rencontre ). Mais il avait deux jambes de 
bois j & je délire fincérement pour vous 
tous le même bonheur. Ceci vous étonne, 
TJij momen; d’attentioo , s’il yous pl^îc 5 
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& vous pcnferez comme moi , quan4 
vous m'auiez entendu. 

Je m’accoftai du manant pour caufer. 
Dans la converfation je lui parlai de 
fon malheur & voulus favoir depuis quand 
& comment il lui était arrivé. « Malheur , 
» s’écria-t-if 1 fâchez , Sire , que je ne le 
>= regarde point comme tel , il s’en faut 
» de beaucoup ; & je vous prie même 
» au contraire de m’en foire compliment ». 
Cette façon de penfer m’ayant beaucoup 
étonné , je le fis expliquer 5 il parla ainlî. 
« Depuis que je n’ai plus de jambes , je 
» n’ai plus befoin de bas ni de fouliers : 
» & d’abord voilà une épargne , & par 
*> conféquent un grand avantage j mais ce 
» n’eft pas le feul. Quand je marchais , 
>3 j’avais toujours à craindre de me heurter 
» contre une pierre , de m’enfoncer une 
*? épine dans le pied , de me blefTcr pnfin 
» & d’être obligé de garder le lit fa& 
*» pouvoir travailler. Maintenant pierres 8c 
»» cailloux , boue & neige , tout m’eft égal. 
» Le chemin ferait pavé d’épines que j’y 
» marcherais fans la plus petite inquiétude. 
,*» Si je trouve un ferpent , je peux l’écra- 
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>5 fer ; fi un chien vient me mordre , il 
»? ne tient qu’à moi de l’aiTomnicr ; il 
»? ma femme eft méchante , j’ai de quoi 
»? la battre; Enfin me donne-t-on deâ noix 5 
»? mon pied les caiTe. Suis-je auprès du 
?? feu ? mon pied l’attife ; & après fept 
»? ou huit ans , quand nies jambes m’onc 
?» rendu tous ces fervices , je fuis encore 
>? le maître de m’en chauffes >?, 

Or, maintenant?, mes amis , je vous 
demande fi tant d’avantages ne méritent 
pas quelque confidération ; & fi vou9 
«agiriez pas prudemment peut-être dd 
vous faire couper les deux jambes, pour 
avoir le même bonheur que le Villain* 

.- ■■■■■■ p ■ ! ! ■» 

» 

Ce Conte a été mis en vêts $ar A2. In J- 
1ère* 
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Par 

Euftache 

d’A- 


DU BOUCHER D’ABBEVILLE. 


«mens. 


F au C H et en fuit mzntioiu 


Extrait. 

JVÏile , gros Boucher d’Abbeville , {Tir- 
pris par la nuit en revenant du myché 
d’Oifemont & forcé de s’arrêter en route 
à Baitleul , demande à une bonne-femme , 
qu’il rencontré , s’il n’y a point dans le 
village quelque -auberge où il puifTe loger. 
« Nous en avons une , répond la Vieille j 
» mais vous y ferez mauvaife chere. Je 
» vous confcille d’aller plutôt chçz Sire 
» Gautier notre Curé. Lui feul a du vin , 
»» & dernièrement encore il lui en eft 
» arrivé deux tonneaux de Noyehtel (<z) 

Mile va donc frapper à la porte du 
Paftcur. Celui-ci était un homme brutal. 
Sans ouvrir, fans même daigner fc montrer 

à la fenêtre , du fonds de fa chambre il 

* . \ 
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• demande ce qu’on lui veut. Le Boucher 
fe dit un pauvre piéton qui craignant les 
voleurs le prie de lui donner ali le ppur 
la nuit feulement: l’autre "répond facile- 
ment que fa maifbn n’eft pas faite pour 
recevoir des VilIaLns. Surpris d’entendre 
un pareil propos fortir de la bouche d’un 
Prêtre , le voyageur infifte ; il repréfente 
qu’il efl homme ainfi que le Chevalier 
le plus noble de France , & s’offre au 
refte de payer fon gîte le prix qu’on 
voudra. Pour toute réponfe on l'envoie à 
tous les Diables. 

Comme il fe retirait , bien réfolu néan- 
moins de fe venger "Un jour s’il pouvait 
en trouver l’occafion , il voit arriver un 
gros troupeau de moutons & demande à 
qui il appartient. Le berger répond que 
c’èft à Sire Gautier. Mile joyeux de cette 
découverte va fe cacher derrière une haie ; 
& tandis que les moutons défilent , il 
choifît de l’œil , le plus beau, & le dérobe 
fans être apperçu. Un moment après il 
retourne frapper chez le Curé , auquel 
il fe donne cette fois-ci pour un Boucher 
d’Abbeville qui lui apporte un mouton 

Tt 
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gras du marché d’Oifcmont , & qui en • 
retour lui demande à fouper.) On l’accueille 
alors avec empreflemenL II fait admirer 
la Leauté de Panimal , dont au relie il ne 
veut , dit-il , que la peau 5 & après avoir 
été le dépecer lui-même à la cuilîne , il 
revient , tandis que la * fervante l’accom- 
mode , caufer avec le Curé. 

Celui-ci avait chez lui une Mie ÿ q U *il 
tenait renfermée dans fa chambre toutes 
les fois qu’il lui furvenait du monde ; 8c 
c’était meme une des raifons pour lefquelles 
il avait refufé d’abord fa porte au Boucher* 
Mais le préfent du mouton le met de fî 
bonne humeur qu’il fait defeendre la 
Donzelle. Le foupeç elt fort gai. Au 
fortir de table , Gautier remonte avec la 
Belle , & recommande à la fervante de 
conduire Mile dans la chambre qui lui. 
était deftinée & d’avoir loin que rien ne 
lui manque. Mile de fon côté s’arrange 
avec la fervante ; & moyennant la peau 
du mouton il obtient de coucher avec 
elle. 

Le lendemain matin , -pendant que le 
Paftèur va dire fa meife , le Boucher 
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monte à la chambre de la Mie , fous 
prétexte de prendre congé d’elle & de la 
remercier. Elle était encore au lit. Il 
écarte un peu les draps , fait l’éloge des 
charmes qu'il voit , propofe de nouveau 
la peau de fon mouton , 8c finit par en 
obtenir le meme prix, qu’il ayai: obtenu 
déjà de la fervante. Après cela il va 
trouver Gautier à l’Eglife i pour lui pro- 
•pofer d’acheter cette peau qui rembarraf- 
ferait trop en route & qu’il offre’ à un tiers 
de perte. Gautier la lui paie comptant , 

8c le prie de revenir le voir une autre 

* ' * 

fois quand il paffera par Bailleul. 

# Cependant la Demoifelle ne l’à pas 
plutôt gagnée quelle defeend la chercher. 
La fervante , dont lés droits étaient les 
mêmes , prétend qu’elle lui appartient 3 8c 
là-dcfTus grande querelle , fuivie d’injures 
& de coups. Gautier , lorfqu’il rentre , 
çft obligé de féparer les deux femelles. 
Il s’informe du fuj.çt de leur difpute ; 8c 
alors foupçonnant ce qui n’était que trop 
yrai , il veut les chaffcr toutes deux. 

Dans ce moment arrive le Berger avec 
qn air effare , pour apprendre qu’il lui 
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manque un mouton *, fans qu’il puifle dire 
comment on le lui a pris : à moins que 
ce ne Toit un quidam dont il a été accofté . 
la veille , fur le foir , lorfque le troupeau 
rentrait.Gautier fc fait dépeindre le quidam, 

& voit que c’eft fon Boucher. Il montre 
enfuite la pcau # du mouton que le Berger 
reconnaît. Alors tout s’éclaircit ; & il fe 
trouve que Mile , après avoir été hébergé 
& régalé par le Pafteur , après s’ètrq, 
amufé avec les deux Demoifelles , avait 
encore trouve le fecret de fe faire payer. 


NOTE. 


( a , Lui feul a du vin , &• dernièrement en- 
core il lui en ejl arrivé deux tonneaux de 
Noyentel ). Dans urfe autre vcrlïon il y a 

NoioiueL. 
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GAUTIER D’AUPAIS. 

Cette piece efl en vers Alexandrins , par mor- 
ceaux , plus ou moins longs , fur une feule 
6 * même rime que le Pocte fait durer tant 
qu'elle peut lui fournir. C'ejl la forme qu'ont 
la plupart des Romans. 


X -/es autres Ménétriers chantent & difent 
des Lais : moi je fuis un Conteur qui 
leur abandonne cette matière. Chevaliers , 
Pucelles , Clercs , Laïcs , Dames & Sei- 
gneurs , écoutez-moi 5 je* vous réciterai 
l’aventure d’un Damôifeau qu’adverfité 
long-tems éprouva & qu’Amour enfin 
rendit heureux; 

Il était l’aîné des enfans du Châtelain 
d’Aupais (u) , & fe nommait Gautier. Son 
perc qui le voyait grand & fort & qui 
voulait avoir une occafion de connaître 
&: d’éprouver fa valeur , ayant entendu 
annoncer un Tournois dans fon voifinage 

T 4 
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pup*ès de Beauvais , l’y envoya. C’était 
pour la première fois que lç jeune homme 
allait être témoin de ces jeux guerriers ; 
il ne les connailfait encore que par des 
récits , & ne fâvait ni manier un cheval 
ni fe fervir de fes armes. Il fe préfenta 
néanmoins allez noblement dans la lice. 
Mais jugez quel fut fon étourdilTement , 
quand il fe trouva- au milieu de la foiile 
afTailIi par vingt combattans à la fois , & 
qu’il entendit autour de lui les heaumes 
& les écus retentir fous les épées , avec 
ce fracas horrible que ne feraient pas 
çnfemble trois cens forgerons frappant 
fur l’enclume. Pouffé & repouffé trente 
fois d’un bout de la lice à l’autre , ' il 
eut bien de la peine , après maints coups 
reçus , à pouvoir s'en dégager. 

Comme il était tard & que n’ayant 
point mangé de tout le jour il mourait 
de faim , il lui faHut s'arrêter en route. 
J1 entra donc dans une auberge où fe 
prouvaient beaucoup de buveurs qu’avait- 
attirés le vin nouveau j car c’était vers 
Ja Toufîaint j & , après avoir fait conduire 
fqn cheval à l’écurie , il commanda ui\ 
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très-bon fouper. Tout en mangeant il fç 
difait à lui-même: « Ma foi , il faut en 
v convenir , c’eft une belle invention qu’une 
v hôtellerie 1 On vous reçoit bien, on 
>.? vous fère , on vous - fait encore des 
complimens j nui embarras . que de 
payer ». 

Or c’était-là le point effenticl , & celui 
précifément qu’avait oublié notre étourdi. 
Le lendemain , quand il voulut partir , 
il s’appprçut qu’il était fans argent. Son 
premier mouvement fut d’aller fc cacher 
dans l’écurie pour pleurer ; mais Tes larmes 
11 ’étant pas monnaie dont l’hôte fe conten- 
tât , «1 fallut chercher quelque expédient. 
Lai fier en gage fôn cheval ou fà chappc, 
c’eft à quoi fon amour-propre n’eût jamais 
pu fe réfoudre. Malheureufèment il hp- 
perçut , dans un coin dé l'auberge , des 
gens qui jouaient aux dés ; & la peu fée 
lui vînt d’aller jouer avec eux , dans l’c£ 
pé rance que peut-être il leur ferait payer 
fon écot. Mais favez-vous ce qui arriva ? 
C’eft qu’il perdit fa chappe , fôn furcot; 

fon cheval j & qu’aprês beaucoup de 
fottifes & d’injures de la part de l’hôte ^ 
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il fe vit obligé de s’en revenir , à pied 
8c en cliemife , à Aupais. 

Ce qui le fâchait dans (un aventure p 
était moins la perte que l’humiliation de 
traverfcr la ville .avec cet extérieur de 
mendiant. Il aima mieux , pour ne pas 
s’y expoler , faire un très-grand tour ; 8c 
il rentra au château par la prairie. Mais 
le peçe , quand il le vit aiuli paraître 8c 
qu’il lui eut demandé ce qu’étaient devenus 
fon cheval 8c fes habits , le mit dans une 
telle colere que prenant un bâton il lui 
en donna plulieurs coups. Gautier avait 
l’ame haute 8c fîerc ; il fut extrêmement 
fcnfible à cet affront , & fortit à l’iuftant 
de la falle, en jurant que de long-tems 
on ne -l’y reverrait. Ses freres & fes feeurs 
coururent en vain après' lui pour le 
ramener ; leurs prières ne purent le fléchir. 
Il ne voulut pas même accepter quelques- 
uns de leurs vêtemens qu’ils lui offrirent ; 
& après- les avoir tous embraffés tendre— 
- ment , il partit. 

La mere , lorfqu’ellc les vit rentrer fans 
leur aîné , fe défola. « Quoi 1 Sire , dit— 
» elle à fon mari, vous chaifez yocre 


Digitized by Google 



O U C O N T s S. 

» fils bien-aimé , l’héritier de votre nom 1 * 

« Ah 1 vous voulez donc ma mort ». A 
ces mots elle tomba fans conuairtancc , & 
ne reprit Tes feus que pour s’écrier de 
nouveau , en fondanr en larmes : je l’ai 
perdu. 

Tout ceci , comme je vous l’ai dit , le 
partait vers la ToulTaint. Gautier, fans 
habits & fans argent allait fe trouver 
exporté à toutes les inrtultes d’une rtairton. 
rigourenfê , à la gelée , aux vents & aux 
frimats. Il les endura long- te ms ; courant 
de ville en ville , mangeant ce que le 
hazard lui offrait & couchant oiit.il plairtait 
à Dieu. Vous nommer tous Tes pays qu’il 
parcourut ainfi & tous les maux qu’il eut 
à rtourtrir , c’eft ce qu’il ne ferait pas airté 
de faire. Il me rtuffira de vous dire qu’après 
quatre ans entiers de cette vie fi miferable , 
il arriva enfin dans une ville dont le Sei- 
gneur était un Chevalier fort riche. Ce 
Chevalier avait une fille , nommée Ogine y 
qui était un Vrai prodige en fait de grâces 
& de beauté. Vous avez entendu parler + pgf# 
fans doute d’Ydoinc la Mie d’Amadas , fonna- 
4e Sébille qu’aima tant le preux Bérard * , 

T* 
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* de cette Hclene qui tourna la tête au# 
Grecs & aux Troyens. Eh bien , Ydoine , 
Hélene & Sébille mifes à côté d’Oginc , 
vous ne les euiïïoz feulement point re- 

/« * 

fit que la Belle fe promenai» 
dans l'a ville , quand Gautier y entra ÿ ÔC 
• çc fui un des premiers objets qu’il apper-* 
çut. Son cœur à cette vue fe trouva pris 
pou» jamais. Il ne voulut pas aller plus 
loin , & pafia trois mois entiers à foupirer 
d’amour , à gémir fur fa mifere , & à 
venir tous les jours à la porte du château 
& dans la rue où il avait’ vu la Pucellc , 
attendre qu'un nouveau hafàrd la lui fît 
voir encore. Sa mauyaife fortune s’y 
pppofâ. Il prit le parti alors de chercher 
à s’introduire dans lamaifon du Chevalier ; 

$t- un certain foir qu’il rencontra un - de • 
fes gens , il pria poliment le valet* de 
lui dire s’il n’y avait pas chez fôn maître 
quelque place vacante. L’autre lui ayant- 
den\andé ce qu’il favait faire, Gautier- 
^ép.ondit qu’il pourrait fervir le Chevalier 
à &bfc , avoir foin de fa cave & de fa 
& garder fes bois , fiÿ rivières 


gardées. 
Le ha; 
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& fès viviers. Le valet fut fort furpri's 
d’entendre une pareille proportion fortir 
de la bouche d’un homme qu'à fes haillons 
il prenait pou* un Villain. Il fé contenta 
cependant de lui dire que fon maître 
avait un Sénéchal & un Forcftier , & 
propofà au Damoifèau d’entrer chez le 
Seigneur comme valet de charrue. Cette 
offre humiliante couvrit Gautier de con-> 
fufion: il. ne put retenir fès larmes ; & 
jettant triftement les yeux fur fès haillons , 
malheur- à la pauvreté , s'écria-t-il , puif- 
qu’clle ‘fait méprifer celui qui fans elle 
ferait refpeété. Le valet touché de fa 
douleur ajouta : tc Je me rappelle qu’il ' 

* manque en ce moment une Guaite ♦Senti-. 
» au château ; cette place vous convien- n <d{e 
» drait-ellc ?• Voyez , j’en parlerais à- 
» Monfeigneur , & demain vous pourriez- ter. 

» favoir fa réponfe ». Gautier qui n’afpi- 
rait qu’au bonheur d’être auprès d’Ogine 
reçut l’offre- avec reconnaiffance. L’affaire- 
réuffit , il fut accepté. On lui donna , 
pour remplir fes fondions , un cornet- 
avec une trompet'te d’airain. Mais on ne 
le laifià pas long-tems dans un pareil 
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emploi ; & peu de jours après , fa bonne 
mine le fit deftiner à fervir à table. 

C’était-Ià tout ce qu’aurait pu choifir 
Gautier de plus favorable , fi on lui eût 
permis de former un voeu. Il allait enfin 
voir chaque jour & contempler librement 
la beauté qu’il aimait. Néanmoins ce fut 
cette facilité même , dont U s’applaudi fiait 
tant-, qui , en donnait des forces à une 
paillon fans efpoir , caulà fbn malheur. 
Ainfi d’ordinaire fe comporte Amour. Le 
méchant aime à tourmenter ceux qu’il a 
pu foumettre ; il ne trouve de plaifir qu’à 
Voir couler leurs larmes. 

Le jeune homme était devenu maigre 
& pâle. Son maître le voyant dépérir 
infcnfiblement lui difait quelquefois , 
Gautier , qu’avez-vous 3 Mais Gautier fe 
gardait bien de l’avouer ; il eût craint 
d’être chalfé à l’înftant. De tems en tems , 
un Ménétrier du lieu avec lequel il s’était 
lié d’amitié lui faifait auflî la mêfne 
queftion. Le Damoileau fe contentait tou- 
jours de répondre , je n’ai pas ce que je 
délire. Cependant c’eft un fi doux plaifir 
de foulager fon cœur quand il eft plein* 


i 
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que prciïe un jour par le Chanteur, il 
lui dit : « Je vous crois trop mon ami , 
» & penle trop bien fur votre compte , 
» pour vous foupçonner capable d’une 
»> traliifon qui me cauferait la mort. Une 
m Dcmoifclle nia ôté tout- à-fait la raifon , 
93 puifqü’il faut vous l’avouer ; & cette 
dcmoifellc c’cft Ogine , la, fille de 
m Monfeigneur. Vous favez ma folie 
>3 maintenant , plaignez-moi : ou plutôt 
>» tâchez de me faggérer quelque rcfiourcc , 
as .car je ne fais plus que devenir; Vous 
3» n’avez pas tort de vous dire uii^fou , 
15 répondit le Ménétrier ; il en eft quelque 
99 ch<jfe. Pour moi je n’ai dans ce mo- 
is ment qu’un confcil à vous donner , 
9? c’eft d’oublier votre maîtrefTe & d’en 
99 faire une autre. J’en (tonnais tant de 
•» jolies , & qui Purement ne demanderaient 
93 pas mieux que d’avoir pour ami un bel 
*» homme comme vous 1 Non , je ne 
* 93 le puis ; & voilà mon malheur. Au 
99 refte je fens très-bien , fans qu’on me 
« le dife , que je ne dois jamais me flatter 
33 d’être aimé. d’Ogine ; mais il ne meft 
s* pas poiHblc de vivre fans elle j &. depuis 
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» quelques jours fur-tout qu'une indî£ 
» pofition me prive du bonheur de la 
« voir / je meurs , oui , je meurs de 
» chagrin. Mon doux ami, encore une 
» fois prenez pitié de ma peine , con- 
« feiliez-moi ; ou c’en eft fait , il me 
» faut renoncer à la vie 
Ces paroles furent prononcées d’un ton 
fi touchant que le Ménétrier ne put s’em- 
pêcher d 'être attendri. « Je voudrais pofi 1 
» féder le fècret que vous me demandez 
» cîir-il , je vous l’offrirais volontiers : 

» mais vous avçz-là un amour fort ern^ 
« barraffant. Je n’y vois qu’une reffource r 
» c’eft de le faire deviner habilement à 
» votre maîtreffè , puifque vous n’oferiez 
» le lui .déclarer en face. Venez chez 
« moi , j’ai quelques airs de complainte 
« amoureufe que je vous apprendrai'. Vous 
* 3 pourrez trouver aifément l’occafion de 
Ics lui chanter , & peut-être le récit de 
« vos peines réuffira-t-il à toucher fon 
« cœur. Je ne vous réponds pas d’un fuccès 
bien alTuré ; mais en tout cas l’on peut 
» effâycr : le pis fera de chercher dans la 
v fuite des moyens plus heureux », 
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L'avis plut à Gautier.* Il' apprit les 
chanfôns & les chanta. Hélas 1 il ignorait 
qu’il n’en avait pas bçfoin. Un amour 
aufli grand que le fi en pouvait-il être 
long-tems ignoré de celle qui en était 
l’objet ? La Pucclle en avait pris autant . 
pour lui i & ce n’était qu’à la violence 
de (à paflion ,\ combattue par la honte , 
d’aimer un valet , qu’était due fa maladie. 

Le Dimanche .fuivant , Gautier trouva 
une occafion favorable pour la voir en 
particulier. Les parens étaient à l’églifè : 
Ogine reliait feule au château/ Enhardi 
par l’amour il vint dans fa chambre , fôus 
prétexte de fàvoir d’elle-même comment 
elle fe portait. Mais à peiné eut-il com- 
mencé à o.uvrir la bouche , que fon vifagç 
pâlit &. que tout fon corps trembla. Ogine , 
du ton le plus affç&ueux , répondit qu’elle 
foufFrait beaucoup 5 & faifànt alTeoir le 
Damoife^u elle le pria de lui conter quelque' 
hiftoirc qui pût la diftn*ire un moment. 
« Mademoifelle , reprit-il , votre maladie 
» m’a donné tant de chagrin que , malgré 
w le defir que j’ai de vous plaire , il me 
» ferait impolfiblc de Yous'obéir. Depuis 

à * L. 
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r> ce moment j’ai tout perdu , joie & repos. 
» Ce n’effc pas votre beauté au refte , 
„ quelque parfaite qu’elle foit , qui m’a 
„ comme .bien d’autres attaché à vous. 
,, Non , ce que j’aime , c’eft: votre carac- 
„ tcre charmant , c’eft votre bonté , votre 
„ douceur qui font que , quand on vous 
„ a vue , on donnerait pour vous fon 
,, fang jufqu’à la derniere goutte. Ah i 
,, Demoifelle , Demoifclle , fi Gautier 
,, vous perd, il en mourra » 

A ces mots , les fanglots lui coupèrent 
la voix , & fon vifage fut inondé de larmes. 
Mais interdit & confus d’avoir laifie échap- 
per fon fecrct , il fe leva tout-à-coup 
fans attendre aucune rcponfej&t fe fauvant 
auffi-tôt, comme s’il eût commis un crime, 
il alla dans fa chambre s’enfermer au 
verrouil. 

Là , fa témérité vint fe préfenter à Tes 
yeux fous les couleurs les plus effrayantes. 
Il crut qu’Ogine . allait fe plaindre à fès 
parens & que c’en était fait de lui. A 
chaque inftant il s’imaginait les entendre 
ouvrir la porte en fureur , pour lui re- 
procher fon infolence , & le faire chafTer 
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honteufement de leur maifon. Vingt fois 
il eut envie de fe (auver avant leur arrivée 
& de prévenir ainfi par la fuite fon déshon- 
neur. Mais efpoir , qu’on n’éteint jamais 
entièrement, l’arrêta toujours ; & Amour 
lui-même , au milieu de cette tempête , 
venait lui fourire encore. Il paffa dans 
ces tranfes mortelles une partie de la 
journée. L’après-dîner enfin quand les 
parens furent retournés à l’églife , réfofu 
de tout tenter , il revint chez fa Belle. 

Loin de fonger à l’affliger , cette tendre 
Amante n’avait au contraire entendu qu’avec 
tranlport cette effufion involontaire de 
fon amour , & elle n’a^vait plus .qu’un 
chagrin, celui de le voir dans un état de 
fervitude. Audi la première parole qu’elle 
lui adrefia quand il parut, ce fut pour 
lui demander quelle était fa nai fiance 8c 
fon nom. « Vous l’ordonnez , répondit- 
„ il , je vais vous fatisfaire , quelque 
,, chofe qu’il, m’en coûte „. Et aufii-tôt 
il raconta naïvement toute fon aventure , 
depuis le moment du Tournois jufqu’à 
celui où' il était entré daps la terre du 
Chevalier. “ C’eft alors que je vous vis » 
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M ajouta-t-il ; & alors que commencèrent 
,, mes véritables peines : car tout ce que 
,, j’avais fouffert jufques-là pendant quatre 
,, aimées de mifere , n’clt rien au prix 
„ de ces douleurs. J’ai voulu vivre auprès 
,, de vous, & je n*en fuis devenu que 
,, plus à plaindre. Mais je Feus que mon 
„ malheur ne durera pas long-tems ; & 

peut-être Gautier vous parle-t-il aujour-t 
„ d’hui pour la dernière fois 

L’impreflion que ce difeours -fit fur le 
cœur d'Ogine , la furprifè , la douleur 8ç 
la joie qu’il excitait en elle , la troublè- 
rent fi fort qu’elle pria Gautier de fe 
. retirer. Ami , lui dit-elle , laiflez-moi , 
je me fèns fort mal. -Il fortit , délefpéré 
de l’état où il croyait la quitter. Si vous 
l’enfliez vp dans ce moment , il vous eût 
fait compalfion. 

La Demoifelle de fon côte n’était pas 
moins agitée que lui. Elle palla la nuit 
entière à foupircr , & à fè tourner tantôt 
fur un côté & tantôt fur un autre. Enfin 
elle fc leve & appelle fa Chambrière 
pour refaire fon lit : mais elle ne s'y 
trouve pas mieux qu’auparavant. Elle 
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fait mettre la tctc aux pieds , les pieds 
à la tète ; elle fe couche fur le dos , fur 
le côté , tire un bras du lit , l’y remet 
enfuite : rien ne la foulage , & fes yeux 
conftamment fe refufent au fommeil. 
«Voilà donc l’Amour $ s’écrie - 1 - elle 1 
„ Hélas 1 qu’on nous trompe quand on 
„ nous promet qu’il fera notre bonheur 
En fongeant à Gautier elle pâlit & rougit 

tour-à-tour. Elle fue , elle fri lionne. Elle 

■ • 

voudrait le revoir encore , puis l’inlcant 
d’après ne le veut plus , puis s’afleoit fur 
fon lit , puis fe recouche , & s’éctie : 
Ah 1 fi Gautier a fouffert autant quç moi 
que je dois le plaindre (b). 

Enfin après bien des larmes & des 
fanglots elle fe leva quand le jour pa- 
rut ; & quoiqu’elle ne doutât point de 
la fincérité de fon Amant , pour plus 
grande alTurance néanmoins , elle en- 
voya fecrettcment à Aupais un vieux do- 
meftique dont la fidélité lui était con- 
flue. Tout ce que put découvrir le valet 
par les informations , fut entièrement 
conforme au récit du Damoifeau. Le 
Châtelain défeljpéré de la vivacité qu’il 
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avait eue vis-à-vis de Ton fils , le pleu- 
rait chaque jour. Il l’avait fait chercher 
inutilement par toute la France 5 8c la, 
mere en était morte de chagrin. Quand 
Ogine entendit ce rapport , peu s’en fallut 
que , de joie , elle n’embrafsât le mefla- 
ger. Elle refta un moment plongée dans 
une rêverie profonde , & envoya le valet 
prier fa mere de pafler chez elle. 

La mere * venue , elle lui parla ainfî : 

« Madame , j’ai à vous révéler un fecret 
,, important , daignez m’écouter. Vous 
,, avez à votre fervice un homme peu 
,, fai« pour cet état, & fils aîné du Che- 
,, valier Châtelain d’Aupais. C’eft: l’a- 
„ mour que je lui avais infpiré qui l’a 
,, introduit chez vous. Depuis quelques 
„ jours il m’a tout avoué ; & je vous 
„ avoue à mon tour que je n’ai pu me 
„ défendre de l’aimer , & que je ne me * 
„ croirai heureu'fe que quand vous aurez 
,, confcnti à me le donner pour époux. 

„ Sollicitez cette grâce auprès de mon 
„ pere , je vous fupplie ; mais cachez-lui 
,, que j’aime Gautier „. 
j A ce diliours la mere entra dans une 
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colcrc épouvantable. Elle s’imagina que 
fa fille avait eu pour un valet quelque 
faiblefie criminelle , & qu’elle n’avait feint 
une maladie que pour en dérober les 
fuites. Mais quand la malade lui eut juré 
«qu’elle n’avait jamais parlé à Gautier que 
deux fois , & qu’il ne s’était écarté en 
rien du profond refpeél qu’a toujours 
un Amant véritable pour celle qu’il 
aime $ lorfqu’elle lui eut raconté les pré- 
cautions qu’elle avait prifes pour n’être 
point trompée fur fa nailTance , la Dame 
fc calma, 8c prbmit de parler à fon 
mari. 

Celui-ci connaifTait le Châtelain d’Au* 
pais j le parti d’ailleurs était fortablc; 
Ainfi il confentit à ce mariage ; 8c en 
attendant , il fit Gautier fon Sénéchal , 
8c lui donna les clés du Château. Sous 
ces nouveaux habits , la bonne mine 6c 
la grâce naturelle du jeune Amant paru- 
rent avec éclat. Il fiança la Pucelle , 8c 
envoya un exprès à fon pere pour lui 
faire part de fon mariage 8c l’inviter à 
fes noces. Le Châtelain enchanté accou- 
rut avec fes autres eufans 8c une foulç 



1 


$4^ Fabliaux 

de Gentils-hommes , Tes parens ou amis* 

Gautier & lui s’embralferent tendrement * 
en pleurant de joie. Il y eut un grand 
feftin , des fêtes pendant trois jours , une 
Quintaine dans -la prairie où la Noblefie 
vint brifer des lances; & aucun des Mé-« 

\ nétriers ne s’en revint fans rapporter de 
bon argent avec cotte oü furcot ou 
chappe fourrée. Le quatrième jour on 
fe fépara. Gautier vit avec regret partir 
fon pere , mais, il ne pouvait le fuivre ; 
il allait enfin, après tant de maux, goû- 
ter les doux fruits d’amour. 

Difons un Pater pour que Dieu pro - ( 

cure à tous ceux qui aimeront comme 
lui , It plaifir quil eut cette nuit-la. 

S 


to O TE Si 

( a , Aupais ). Ancien village auprès de 
Gourtcnai. Il eft qualifié de ville dans le 
Fabliau. 

( b , Ah! Ji Gautier a fouffert autant que 
7Voi, que je dois le plaindre)» Dans le Lai 

de 
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3c Narcijfe , au prernier volume , on a vu 
un morceau pareil à celui-ci & repréfentanc 
de même les inquiétudes amoureufes d’uaç 
jeune perfonne. 



Tâmt ni. y 
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GUILLAUME AU FAUCON. 


Le Comte de Caylus en a donné l'extrait dans 
les Mémoires de l'Académie des Belles-Lo 
très , t. xx. 


Jadis était un Damoifeau d’illuftre fa- . 
mille , beau Sc courtois , nommé Guil- ' 
Iaumc. Il.fervait depuis fept ans , en qua- 
1 lité d’Ecuyer , un Chevalier Châtelain , 
dans l’efpérance d’obtenir de lui la Che- 
valerie. Cependant il craignait Ie^ mo- 
ment où lui ferait conféré cet honneur , 

& je vous en dirai la raifon : c’eft qu’il 
aimait la Châtelaine & qu’il n’eùt point 
voulu en être féparé. Les charmes de la 
Dame au refte pouvaient cxcufer-ce fen* 
timent. La rofe de Mai , la fleur du lis, 
celle des prés qui vient d’éclore , à mon 
avis font *aoins belles j & 4c lino^c fur 
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l'argent n’a pas autant d’éclat qu’en avait 
fur Tes joue^ l’incarnat placé au milieu 
de l’albatrc. Sa bouche vermeille t rciTem- 
*■ blait à la paile-rofe , lorfqu’clle .s’entrou- : 
• vre. Nature ( a) ,en£n , pour la former, 
s’était tellement épuifée que pendant 
long-tems elle en fut appauvrie. 

La Châtelaine ignorait l’amour de 
Guillaume j fans cela elle n’eût jamais 
voulu le voir ni ldi parler : car telle eft 
l’humeur des femmes. Apprennent-elles 
qu’un galant homme les aime ’ les voilà 
auflï-tôt en colere ; elles affedent de le 
fuir 8c s’entretiendraient avec un valet 
plutôt qu’avec lui. Ne devraient-elles, 
pas au contraire , quand leurs yeux ont 
donné à quelqu’un la maladie dont on fc 
défend fi peu , s’cmprefTcr à le guérir ? 
Maudites foient celles qui agilfent autre- 
ment j mais je reviens à Guillaume. 

Il ne refpirait plus que pour fa Dame 
8c vivait malheureux. tc Où ai-je été 
„ placer mon amour , fe difait-il quel- 
„ quefois ? Non , il n’eft plus de bon- 
,, heur pour moi , c’en eft fait. Mais 
,, après tout pourquoi ne pas découvrir 

Y i 
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mes^^Jeines ? Ne les ai*-je donc* pas dé-* 
,, votee s allez long-tems „? 

Bierttôt fe préfenta une occafion favo- 
, rable de faire cet aveu. Le Châtelain s’é- 
tait propofé d’alleî à un Tournois éloi- 
gné. Il avait choifi , pour l’accompagner , 
un certain nombre de braves Chevaliers 
& de Scrgens ; 5c • Guillaume devait être 
du voyage. Maïs ce départ en éloignant 
le Damoifeau de fa Dame , allait lui 
faire perdre l’avantage fi précieux de fe 
trouver feul avec elle.. Il contrefit donc 
le malade afin de he point partir , 8c le 
fit fi bien qu’on le dilpenfa de fuivre. 

Refté au Château , il ne s’occupa plus 
que de la maniéré dont il s’y prendrait 
pour fe déclarer. La crainte de déplaire 
rendait fon embarras extrême. Il le. difait 
à lui-même en s’encourageant “ Si j’ai 
„ tant louffert, c’en: ma faute ; ne pou- 
„ vais-je pas lui découvrir mon amour? 
„ Oui , je veux y aller. Je lu; dirai.... 
„ Mais que lui dire. .. . ? Je lui dirai 
que je l’aime un million de fois plus 
3 ,, moi-même plus que ma propre vie } 
qu’à chaque inftant $ mais non* 
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j, elle me chafTeraiç de (a préfcncc ; j’en 
„ fuis sûr : je ne la verrais plus jamais 
Çettc feule idée le rendait fi tremblant 
qu’il *eût voulu alors être au. Tournois , 
& qu’il fc repentait d’avoir obtenu de 
refter. Cependant l’amour vint ranimer 
fon courage ; il s’ârma de hardiefic SC 
fc rendit chez la Pâme. 

Elle fe trouvait feule en ce. moment. 
Les Pucellcs étaient dans une autre picce 
occupées à coudre , pour faire une ban- 
nière à leur Seigneur , la figure d’un 
Léopard fur une étoffe de foie. Guil- 
laume entra & falua refpeéhicufement là 
Châtelaine. Elle le reçut avec un fourire. 
de bonté ; & le faifant affeoir fur le lit 

• V ' 

où elle était affife elle-même , lui fit plu- 
fïeurs queftions concernant les différentes 
cliofés qui pouvaient le regarder. Gu if* 
laume encouragé par ce doux accueil 
feignit d’avoir à conûilter pour un jeune 
Écuyer de fes amij ; malade d'amour \ 
& fupplia la Dfme de lui donner quel- 
ques confeils. “ Depuis fept ans entiers 
w il aime en filencc , dit-il , la pjjis belle 
v Sc la plûs accomplie des femmes fc 
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„ mais quoiqu’il ait le bonheur de vivre 
„ auprès d’elle*, il fl’ a point encore eu 
,, là hardiefie de lui parler de Ton amour. 

,, J’ofe implorer pour lui vos lumières. 

„ Que doit-il faire ? Aimer ailleurs fi 
„ on ne veut point l’aimer , répondit la 
„ Dame ; mais avant tout je lui confeilîe 
„ de parler puifqu’il en a l’occafion. 

„ Amour favorife les* cœurs hardis. Qifii 
,, ne craigne rien , je réponds que la 
„ Belle aura pitié de lui Guillaume 
alors foupira ; & fe jettant aux genoux 
de la Châtelaine : <e Ma douce Dame , 

„ reprit-il , le voici cet Ecuyer rnalheu- 
,, reux qui depuis fept ans meurt d’a- 
* ,, rnour. Malgré cqut ce qu’il a fouffert 
„ jufqu’ici , il vous l’aurait laîfié ignorer 
,, encore , fi votre bouche compati flante 
„ ne venait de l’encourager. Son mal cft 
„ devenu incurable ; il n’y a plus que 
„ vous fur la terre qui puifiiez lui çen- 
,, dre la joie & la vie î & il attend , v 
„ profterne à vos pffcds* que vous pro- 
,, nonciez ou fa grâce ou fa mort „. t 
La Châtelaine ne réppndit à ce difeours 
qu'avec le ton du reifentiment. Après' avoir 
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fait à l’Écuyer les plus vifs reproches , elle 
lui ordonna de fortir , avec défenfe de 
paraître devant elle jufqu’au retour de fort 
mari, & le prévenant qu’elle aurait foin 
alors. d’inftruirc l’époux de l’outrage qu’on 
avait voulu lui faire. Guillaume défefpéré 
fc releva. “ O ma louverainc Dame 8c 
Maître (Te 4 , reprit-il, je .vais vous obéir. 
Hélas ! j’euffe préféré de mourir mille 
fois plutôt que de vous déplaire; mais 
puifquc j’ai eu ce malheur , je n’ai plus 
befoin de vivre. Adieu. Dans peu de 
jours votre haine pour moi fera fatis- 
faite ,,. Il fê retira aufli-tôt dans fa 
chambre , & fc mit au lit, réfolu de fe 
lai lier mourir de faim. Le refte de la jour- 
née s’écoula dans les fanglots 8c les lar- 
mes. Le lendemain , le furlendcmain , ce 
fut la même choie ; & pendant tout ce 
terns il rcfufa abfolument toute nourri- 
ture. Sa tête , affaiblie par le jeune & par 
le chagrin , lui préfentait fuccdfivement 
mille fantômes. Il croyait voir devant fes 
yeux l’objet de fes amours, il croyait la 
fentir à (es côtés : tcut-à-coup il étendait 
\lcs bras pour la faifxr 3 . mais fes bras ne 
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ferraient qu’une ombre , il fe trouvait feu! 
dans fon lit ; & alors il fe frappait la poi- 
trine & verfait des torrens de larmes. 

Cependant le Châtelain allait arriver. Il 
revenait avec un grand nombre de Che- 
valiers fes amis , & quinze prifonniers r 

qu’il avait faits au Tournois. Déjà meme 
avait paru un Écuyer , envoyé par lui en 
avant pour annoncer fon retour •& ordon- 
ner des préparatifs. La Châtelaine en con- 
féquencc s’était mile en état de recevoir 
dignement fon Seigneur. Néanmoins ellfe 
ne voulait pas qu’il s’apperçût de l’abfence 
de Guillaume ; & par un fentîment dé | 
compaflion que les adieux touchans du 
Damoifeau lui avaient infpiré, elle monta 
chez lui dans le delTein çlc le prévenir dé 
cette arrivée 5c dé l’engager à fé lever. 

Gautier avait le vifage tourné contre l'a 
muraille pour ne plus voir personne , & 
n’afpirait plus qu’au, moment de mourir. 

La Châtelaine s’approchant de lui l’appellà 
doucement deux fois par fon nom. A cette 
voix chérie tout fon corps trdfaillc , il fë 
retourne , 8c d’un ton défaillant remercie 
là Dame dé lui procurer une fois encore * 
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avant qu’il meure , le plaifir de la voir. 
*£ Ce n’cft point-là mon projet dit-elle. 
,, Ma façon de penfer eft toujours la mê- 
,, me : mais votre Maître va rentrer ; 
a, venez vous difpofer à le fervir , & 
„ dérobez-lui la connaifiance d’une folie 
„ dont ma bonté veut bien encore vous * 
épargner l’éclat. Madame , répondit 
,, l’Écuyer , vous favez mon ferment : 
„ c’en eft fait; Monfeignçur’ ne recevra 
„ pjus de fervice de moi. Eh quoi 1 reprit 
„ la Châtelaine , vous voulez donc ajou- 
„ ter une fécondé faute à votre première , 
„ & mt forcer de me venger en révélant 
,, tout à mon époux ? — Vengez - vous , 
3, Madame , fi mes nouveaux malheurs 
,, peuvent vous plaire ; au moins vous 
3, ne jouirez pas long-tems de votre ven- 
„ gcance A ces mots elle fortit j af- 
feélant les apparences de* la colere , mais 
au fonds du cœur attendrie & touchée 
d’un amour.fi refpe&ueux & fi tendre.* 
Bientôt rentra l’époux avec cette foule 
de Nobleiïe guerrière qui l’accompagnait. 
On fe mit à table , & il fut furpris de ne 
pas voir Guillaume le fervir. Sur la réponfe 
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qu’on lui fit que le Damoifeau était ma- 
lade, il ordonna qu’on en eût le plus grand 
foin 5 mais quand on fut levé de table & 
que tout le monde fortit de. la (aile pour 
aller fe promener dans les jardins , fon 
tpoufe l'arrêta. “Sire, lui dit-elle , vous ai- f 
3 , miez tant Guillaume, & vous ne fongez > 
„ feulement pas à lui faire une vilite. , 
,, Vous avez raifon , répondit le Châte- 
y, lain ; allons-y enfemble ,,. 

Il montèrent chez le Damoifeau ; & 
le Chevalier , en lui témoignant l’fnjtérêe 
le plus tendre , lui fit fur fon état diverfes 
queftions. “ J’ai une goutte qui m’étouffe, 

,, dit le malade; & à fà violence je fens ) 
trop que je ne puis en réchapper. Non , 

3, Sire, il vous trompe , reprit la femme , 

„ ce n’cft point-là fa maladie. Çà , Guil- 
3, laume, avant que je parle, voulez-vous 
„ me promettre de manger ? Vous êtes 
„ ma Dame , répondit l’Ecuyer , & voici 
s, mon Seigneur; je vous dois à tous deux 
,, obciffancc & refpeét; mais' pour manger 
3, je ne le puis. — Eh bien , Sire , fa- 
„ chez qu’il n’efl: malade que du jour cii 
„ vous êtes parti ; que l’inftant d’après il 
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„ vînt dans ma chambre. ... — Dans 
„ votre chambre , interrompit l’époux 1 
„ Eh ! pourquoi faire ? — Pourquoi ï , 
„ Je vais vous le dire. . . . Guillaume , 
mangerez - vous ? Répondez vite, j ou 
,, j’achevc , je vous le jure. — Par- 
„ dieu , Madame , finirez - vous bientôt 
,, ce badinage ? Que vous voulait-il en- 
„ fin ? — Guillaume , prenez, bien garde , 
c’efl la dernierc fois que je vous avertis > 
,, me promettez-vous de manger ? — Eh 1 
yy Madame , reprit le malade , lailfcz-moi 
,, mourir en paix. Apres les fentimens que 
„ vous m’avez montres , peu vous im-» 
„ porte que je mange „ ? 

La Châtelaine fut émue de ce difeours. 
Son but , en faifant ces menaces , n’était 
que de chercher à confcrver Guillaume 
malgré lui, fans pourtant lui rien àccor- 
der. Elle changea rout-à-coup de delfein , 
& dit à fon mari : “ Sire , apprenez , 
,, puifqu’il me force à vous le dire , qu’il 
„ voulait avoir vo’tre faucon j qu’il eft 
,, venu me le demander aufli-tôt que vous 
„ fûtes parti , 8c que fur mon refus il a 
yy pris tant de chagrin quoi a juré de fe 
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„ lai fier mourir. Quoi 1 ce n’èfl que cela , 
„ s’écria le mari ? Il fallait le lui donner , 
„ Madame. J’aurais mille faucons au lieu 
„ d’un , que je les livrerais tous pour 
,, fauver mon cher Guillaume. — Cela 
„ fuffit , Sire. Guillaume , vous l’enten- 
,, dez. Levez-vous maintenant, vous aurez 
„ le faucon 

Il ne fallut pas Te lui ordonner deux fois. 
Un moment* après , il defcendit dans la 
falle où les deux époux lui firent apporter 
l’oifeau qu’il reçut avec reconnaiflance. 

il eût 

Et puis fi ot , le lendemain ; » 

Le Faucon dont il avait faim. 

Je veux par cet exemple apprendre aux 
jeunes gens amoureux à favoir s’enhardir 
à propos. Qu’un mauvais fuccès ne les 
rebute point : Tôt ou tard Amour cou- 
ronne la confiance. Au refie s’il en efl 
ici qui fouffrent le même mal que Guil- 
laume , je. prie Dieu de leur envoyer la 
même confolation, 

NOTE. 
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( a, Nature ^our la former s'était tellement' 
ifuifée . . . ) Les vers <jui dans l’original pci-* 
gnent la beautc de la Dame onç^de la grac$| 
& de l’harmoniei * 

r 4 

fleurette ait ’ 

La florette qui naift el pré, 

ni 

Rofe de mai ne flor de Iis * 

• Ü’eft tant belle, ce m’eft avisi 

mieux vif âge. 

Et miex avenoit fur fon vis 

fur 

Le vermeil for le blanc affis 
fur 

Que le finople for l’argent 
Et fa bouche était vermeille * 

Que elle femblait paiïe-rofe 
, Nature qui fete l’avoit 

- : tout • 


Y ot mife tôt fon fens , 

îant qu’el en fu povre lonc-rem** 
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DE LA VIEILLE 

. . , . •• t » 

QUI GRAISSA LA MAI^I DU CHEVALIER. 

, • > 

, t — .i mi - 

Extrait. 

« - *• 

^Tne Vieille avait deux vaches qui la 
fai (aient fublifter. Elles entrèrent un jour 
dans les pâturages du Seigneur , & y fu- 
rent faifics par fon Prévôt. La bonne 
femme à l’inftant courut au château fup- 
plier cet pfficier de les lui rendre. Il fît 
entendre qu’il lui fallait de l’argent ; & 
celle-ci qui n’avait rien à donner , s’en 
revint bien défolée. En chemin elle ren- 
contra une <îe fes voifînes qu’elle confulta 
fur fon malheur. Il faut en pafîer par ce 
qu’il demande , lui dit l’autre , &: vous 
réfoudre à lui graijfcr la *patte (a). La 
Vieille , qui était fort (impie , n'y en- 
tendit pas fînçüe j & prenant le cou Ce U 
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à la lettre , elle mit dans fa poche, un 
vieux morceau jçlc lard & retourna au 
charcau. ' ' 

Le? Seigneur fe promenait devant fa por- 
te , les mains derrière le dos. Elle s’avance 
doucement fur la pointe du pied. & lui^ 
frotte les mains avec fon lard. Il fe re- • 
tourne pour lui demander ce qu’elle fait : 
Ah 1 Monfeigneur s’écrie- t- elle en 
fe jettant à genoux, le Prçvôt a faifi 
mes deux vaches dans votre pré , & l’oft 
m’a dit que fi je voulais les ravoir il 
fallait lui graifier la patte. Je venais 
pour cela ; mais comme je vous ai vu à 
la porte & que vous êtes fon maître , - 
j’ai imaginé que vous méritiez bien 
mieux qu’on graifsât la vôtre 
Le Seigneur rit beaucoup de la naïveté 
de la Vieille ; il lui fit rendre fes vaches , 

& lui donna même , pour les nourrir , 
le pré dans lequel elles avaient été failles. 






Chacun â prendre s’abandonne j 
JPauvre Ji 

^’evre droit i ïe il ne donne. 
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Se trouve dans le DemScritus ridens p» 

173 . . 

Vans TEnfant fans Souci , p. 158, 

Vans les Facetie , motçi & burle da Loti. 
• • 

Oomenichi , p. *84.* , . 


NOTE. 

4 a , Il fdfait fe réfoudre à lui graijfcr ta . 
patte). Ceci -prouve que cette façon dcjiarler , 
fubfiftait déjà. Quant à la coutume qui lui a 
donné naiffance , on conviendra qu’il n’eft 
pis aufli aifé d’en fixer l’époque. 
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Gautier 

i ^ le Long. * 

_ _ • 4 • 

J.VA essieurs , je veux vous parfc:r 
d’une grande bataille dans laquelle tout 
le monde fuccombe à Ton tour. Savez- 
vous comment on arrange ceux qlii font 
abattus ? On fes étend tout de leur long 
fur un brancard , le ventre en haut % & 
on les. porte ainfi à l’Eglife. Lepoufc fuit, 
accompagnée de fes parens & amis qui^ 
lui tiennent les mains pour l’empcchcr 
de fe déchirer le vifage. * e Mon bon 
„ Dieu l ayez pitié de moi , s’écric-t-ello. 

,, Mon Dieu , faites - moi la grâce de ne 
9 , point revenir par ce chemin -ci 5 que je 
„ refte avec celui auquel j’ai donné ma ♦ 

5 , foi. Sans lui que m’importe de vivre „. 

En entrant dans l’églife , fes fanglots 
• & fes cris redoublent. les Prêtres qui ne 
font - là que pour gagner leur argent , 
chantent pendant ce tems , fans faire à 
elle la moindre attention. Mais c’eft quand 

X J 
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le Service cft fini & que le corps va 
êtjjp livré aux vers , qu’il faut la retenir , 
pour l’empêcher de fe précipiter auffi 
dans la folTe. Qui la verrait alors fe dé- 
f^pérer , s’enfoncer les poings dans les 
^ yeux ( qu’elte* a foin de fermer cepen- 
dant ) , croirait qu’elle va expirer de dou- 
leur. Ce n’eft qu’en l’arrachant de force 
à ce trille fpeétacle; qu’on. peut la rame- 
ner chez elle. 

A peine y eft-elle arrivée , fon premier 
foin cft de fc pâmer. On lui fait avaler 
de l'eau, on s’emprefic à la fecourk ; mais 
^ elle ne reprend fes fens. que pour com- 
mencer de nouvelles complaintes. “ Cher 

Sire , où étes-^ous ? Quoi 4 , doux ami , 
5 , vous m’avez abandonnée ! je ns vous 
„ verrai plus „ 1 & pleurs aulfi-toc de 
couler de plus belle , & Commeres d 'ac- 
courir. tc " Belle amie , à quoi bon tout ce 
,, chagrin qui ne guérit de rien ? Votre 
,, mari eft mort : eh bien , puifqu’er» 
„ pleurant vous ne le rcfilifciterez pas , i! 
,, faut l’oublier & fonger à trouver quel- 
„ que galant-homme qui le remplace & 
„ qui dans votre profellion vous foulage. 
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• f — Moi , .{uon Jefusl moi , me renia- 
„ rier 1 Ah ! que le jour où j’en aurai feu^ 

„ lement la penfée" , la terre m’cnglou- 
33 ti/Tc 1 ,, 

N’allez pas vous imaginer cependant que. 
la pauvrette *cn mourra. Non, Meilleurs $ 
dès le lendemain le miroir cft eonfulté. 
Bientôt , fous prétexte de propreté , on 
emploie quelquoparure. Puis vient le blanc, 
puis les robbes nouvelle^ Enfin , pareille 
à 4in Autour qui après la^paue s’élance & 
s’ébat dans airs (a) la Dame galam- 
ment parée va fe montrer cft rue en rue , ♦ 
«jfalu’ant avec un fouris gracieux , &: la 
première , ceux qu’elle voit palier. Y a- 
t-il une noce , une alfcmblée dans la ville } 
Elle s’y trouve : non qu’elle vienne là 
pour manger & pour banc ; un autre 
motif l’y conduit. “ Ce beau garçon me 
„ plairait fort , fe dit-elle à loi-même , 

„ mais il ne voudrait pas de moi. Pour 

* 

„ celui-ci il cft trop laid. Cet autre cil 
„ trop vieux * il ne me convient pas 
La-defTus fe foyt dans fa tête mille ar- 
• rangemens qui l’occupent toute la nuit 5 
& le lendemain tn conféqucuce elle jma- 
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gine quelque parure nouvelle. Çe n’eft ' 
plus cette femme parefleu#, aigre , aca* 
nâtre & infupportable : elle eft devenue 
gaie , a&ivc & p/ us . douce que . canel/e. 
Cependant fes enfans l’embarraftent j elle 
fent très-bien qu’ils écartcropt les épou- 
leurs , & prie tous les jours Dieu en fe- 
cret qu’il l’en délivre. Mais elle a beau 
faire brûler des cierges aucun des mar- 
, mots ne voit crever. Alors , comme la 
poule qui chafljftès poullins quand elle a 
envie de retodft^r.au coq , les prend 
en haine ,,, l<ç gronde à tout propos , les 

maltraite , & mille fois le jour maudit, 

1 mitant ou elle les a conçus. 

Du refte , fi elle caufe avec vous , elle 
v a fe dire fort à fon aife. Il l ui e ft du 
telle fomme par Tibert : ce matin encore 

artin lui a fait un rembourfement. Rem- 
contre-t-elle quelque Cornue bien in- 
difcrette bien bavarde? oh! c'c(l, 'alors 
qu elle eft curieufe à entendre. « O ue i ç 
• fuis enc bantce de vtfus rencontrer, belle 
” amie ! En vérité je me faifais des re! 

proches d’avoir été fl long-rems fana . 
» vous .voir, & jc me^ropofais d’afe 
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» païïer quelque après -dînée avec vous; 

»? car je vous ai toujours aimée , vous Je 

” ^ avcz » & ma niere me l’a recommande 
»? en mourant. Mais j’ai eu tant de cha- 
»» gnn depuis que j’ai perdu le défunt * 
>»Ali! Commère, j’ai fait -là une bien 
»? grande perte. Joyaux , ajuftemqns, i! rfç 
»? me refufait rien de ce que je lui deman- 
** dais. Il eft vrai que le pauvre clier liorn- 
M me ..... vous entendez , Commere. 

» Aufïï voilà ce que c’cft que-d’époufer des 
»» vieux. J çtais fi jeune quand on me l’a # 
»? donné. A propos de cela je veux vous 
»? faire une confidence. J’ai été chez le Devin 
»? ces jours derniers , & il m’a dit que*j’é- 
»? pou ferais un beau garçon, jeune & aima- 
5, ble. Il y a bien un bon parti que m’a pro- ' 

„ pofe Jaques mon coufin ; c’eft im Bour- 
geois de Tournai fort à fon aife.* mais il 
„ a pa/Té la cinquantaine j & par S. Léo- 
» nard je ne veux plus entendre parler de 
9i vieux. On veut. Ae donner aulïi Bau- 
»» doin , le fils de Gobert. Vous lcconnaif* 
s , fez. Djtes-moi , le parti eft-il jvanta- 
v geux 'i car on voit l’écorce de l’arbre x 
Aajs on ne voit pas ce qui eft defîous. 
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‘ „ Moi , j’ai hérité de bons meubles ; 

,, mes armoires font pleines de linge ; 

' „ j’ai deux taffes d’argent , dont l’une * 
,, avec rebord en or , que Meffire aimait 
beaucoup. Il m’a lailTe auflt fa maifon. 

. „ Je ne vous dis pas cela pour me vanter , 

j, Commère ; mais fi vous entendez par- 
lcr de quelque garçon fage & raifon- 
„ nable , ne* m’oubliez pas , je vous 
„ prie. On m’a conté avant - hier que le 
„ fils de Meffire Godefroi a fait la mine 
• „ quand on lui a montré Ifabellc fa fu- 

,, ture. Comme if eft votre voifin , ii 
„ viendra fùremenr vous conter fes do-' 

„ lêances. Ecoutez , Commere j gli/Tez- 
„ lui un mot fur mon compte. Je m’eri 
,, rapporte à vous pour conduire cette 
,, -affaire 5 & fi elle ré u (fit , * r ous n’aurez. 

, pas lhur de vous en repentir , je vous en. 

„ donne ma parole. À çà , venez goûter 
„ chez moi Dimanche. Je prierai la voi- 
3 , fine Guillaume , 8c nous raifonnerofis- 
„ là-delfus tout à rtotre aife 
Ce long difeours n’efc pas encore fini 
que la Commere grille déjà d’aller de 
forte en porte le publier. Pour l’autre elle 


» . 
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a beau faire , beau tendre fes filets ; au- 
cun oifeau ne s’y prend. Enfin cependant 
elle attrappe un gros malotru qui n’a rien , 
mais que dans fon amc elle deftine à ré- 
parer les torts du- défunt. Le pauvre fire 
n’eft pas long-tems fans reconnaître qu^I 
a été dupe. Malheureux , s’4criç-t-il , ce- 
lui que le Diable tente & qu'il fc^ce à 
prendre vieille femme avec’des efifans^. La 
Dame , choquée , prétend que c’eft elle 
qu’on doit plaindre d’avoir époufé un gre- 
din tout nu , pour lequel elle a refufé 
Baudoin , Godcfroi , Favin , Guillebert 
& Jean , qui tous avaient de bonnes ren- 
tes. Elle lui reproche fa mifere , fes pa- 
rens & fes fœurs qu'elle dit être des ca- 
nins. Le Prud’homme- perd patience , il la 
rofTe avec un bâton. Elfe fe fauve fans 
co'éffe & fans aumufTe ; & pour ftpou<% 
vanter fe met au fit , en fe plaignant beau- 
coup'. Vient un Médecin : il faut des re- 
medes , des emplâtres. Enfin l’imbécile 
effc obligé de demander pardon , & on le 
lui fait mériter par plus d’une forte de 
fomplaiCance. 

' « 

X 6 

♦ 
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/ ' 

( a , Pareille à un Autour qui après la mue 

s'élance 6* s'ébat dans les airs , la Dame ga.* 

ftijiment parée. ..) 

• ^ * 

g Aufi eom un oRoirs muiers 
• Q(t fe va par l’air enbatanf, 

. Se va la Pâme déportant. • . r * « 

• • 

La Fontaine , qu’on foupçonnerait prefqut 
d’avoir compofé fa jolie fable de la Jeune 
Yeuve d’ap:ès notre Fabliau, emploie ici une 
?uçi;c image. 


Toute la bande des Amoufî 
Revient au Colon*bier. 





1 
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• • • 

DE LA BONNE FEMME. 

Alia* 

* D E LA DAME.,..; 

... % 

• ' m m 1 ■■ 

4 * • - • 

Extrait. 

TT 

v-' n e femme en Flandres alïiftait aux 

•* ; , .• 

obfcques de fon mari & fanglottak à faire 
pitié. Quand le corps eut été inhumé , 
les parcns .voulurent la ramener, chez elle ; 
Sc mcmo*ils employèrent une cfpcce de 
violence : mais elle fit de tels cri? & fc 
débattit fi violemment , qu’on prit lç 
parti de la laifier ; comptant bien qu’elle 
ne tarderait pas à revenir d’elle-même. Un 
• inftant après , pafie par-là un Chevàlier 
qui voyant la malheureufe fe tordre les 
bras & fe frapper la poitrine , ne peut 
s’empêcher d’être attendri. L’Ecuyer dont- 
il eft’ accompagné fe^moque de ces lima-, 
Çfves 1 & yen; gager qu’^vaqt une demi- % 
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lieure il viendra à bout de confoler \i 
veuve. Son pari cft accepté. Il* s’avance . 
vers elle , lui fouhaite un fort plus heu- 
reux , la plaint , l’interroge fur Tes mal- 
heurs & foupire auflî à Ton tour. Elle lui 
demande quel eft le fujet de Tes chagrins. 

« J'avais une femme accomplie , dit-il : je 
,, l’ai perdue , & <*eft moi-même qui lui • 

ai donné la mort. -- La mort , grand 
,, Dieu 1 Eh ï comment donc , Sire i — 

,, Hélas l elle était fi jolie , & moi j’étais 
„ fi amoureux . . . Enfin , que vous dirai- 
3 , je 1 elle a péri 

« 

Il n'efi pas befoin après cela d'en dire da* 
vantage. On devint aifèment que l 9 Veuve. de- 
mande à mourir aujji , (ÿ que l'Ecuyer gagna 
fa gageure. 


Dans les Facetiae Frifchlini , add. ph. Hcr- 
«notimi , p; 333 , une femme d'Harderwict fe 
iéfolc de même pour uq fils qu'elle vient de 
perdre. L'époux qui arrive d'un voyage 6* qui 
(urvient dans çe moment f Lui demaitde en 
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* 

çu’e/Ze a. Il proyofe de réparer le malheur . 
Elle y confent (ÿ ejfuye fes yeux. 

Dans l'Epjgramme latine de la Monnoie , 
intitulée Tÿus &c Robina , un mari 6* fa 
femme étant a la promenade arrivent i^ms un 
endroit où ils entendent un payfan fe défefpé- 
rèr. Interrogé par eux , le Manant s'aacuje 
d'avoir fait mourir fa femme , comme l'Ecuyer 
du Fabliau. Mais ce payfan était ypojlé par 
l'époux i hf l'époux avait fes raifons pour agir 
*infi. 1 ' i 

La cruche càflce de la Fontaine a aujji • 
quelque rcjfemblance avec notre Fabliau. 



! 
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Par LA VACHE DU’ CURÉ, 

Jean de # 

Boves. 9 ' m * . 

J a i oui compter l’aventure d’un VH-» 
lain qui , une fête de Notre-Dame ,• était 
allé ave<#fa femme à l’églife. Avant de 
commencer l’Office , le Curé -, nommé 
Dom Confiant , fit un Prône dans lequel il s 
* exhorta beaucoup à la charité j avançant , 
entr’autres chofes , qu’il fai fait bon donner 
pour Dieu , parce qu’il fe piquait dç re^ 
connaifîâftce & rendait au doubla. 

Ce " raifonnement frappa le Villain. 
et Sœur , dit-il à fa femme quand on fut . 
,/forti de l’églife , as-tu bien réfléchi à* ce 
« ,, que vient de dire notre Prêtre ? Puifqu» 

„ Dieu paie de fi bons intérêts , je fuis d’a-. ■ 
„ vis de donner pour l’amour de lui Ble-<. 

,, rain notre vache : auffi bien ne#end-clle. 

„ pas grand lait. Qu’en penfes-tu ? Si c’cft 
,, pour avoir mieux , répandit la femme ^ 
v tu feras bien 

En conféqucnce Iç Villageois alla délie? 
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Blerain , & la conduifît chez le Curé * 

qu’il pria , les mains jointes , de l’accepter. 

« C’efl la foule que j’aie } dit-il : je vous 

a , l’offre au nom de Dieu „ ; & en même 

• , 

tems il hii mit en main le lien de l’animal. 
Confiant loua beaucoup l’aélion de fon 
Paroiffien , & il fouhaita que fon Prône 
eût opéré également fur le cœur des autres. 

Quand le Villain fur parti , le Pafleur 
ordonna à fon Clerc de mener au courtil 
la nouvelle vache , & de la lier par les 
cornes avec Brunain la fîenne , alÿi qu’elles 
puffent s'accoutumer enfemble. Lé Clerc 
obéit & s’en revint. Brunain continua pai- 
siblement de paître; mais la, nouvelle 
venue , que cette affociation apparem- 
ment , ou le lieu peut-être , effarouchaient , 
fe mit à tirer de côté pour s’enfuir. A 
force de fecouffes , elle entraîna l’autre 
hors du courtil ; & de pré en pré , de 
chéneviere en chéneviere ^ toujours tirant , 
cille la mena ainfî jufqu’à la porte de fon 
étable. Le Villain qui les vit arriver toutes 
deux , appella fa femme pour être témoin 
de ce miracle. Ils fe féliciterez alors d’a* 
voir donnéleur vache à Dieu , & trouve-» 
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• V * 

rent que le Curé avait eut raifon.de dire 
qu’il rendait au double. Néanmoins com- 
me leur étable était trop petite pour deux 
bêtes , ils réfolurent de fe défaire , fans 
plus attendre, de la nouvelle ; & le Vil- 
lain alla la vendre tout duflî-tôt. 


Dans le Pafla. Tempo de Curîofi,p. 174,; 
un voleur a dérobé une ceinture à laquelle était 
attachée une bourft. Dans fon chemin il trouve 
à voler une vache. Tour l'emmener commode - 

4 • 

ment il la lie par les cornes avec la ceinture. 
Mais la vache ' s'échappe , 6* elle revient che£ • 
Jon maître avec la ceinturé b la bourfe. 




♦ 
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1 

* ‘du jeune homme, 

AUX DOUZE FEMMES. 

• * 

• 'Alihs 

DE L’É C ü Y E R 

QUI VOULAITÉPOUSE^DOUZE FEMMES. 

Savais quatre verjions de ce Conte ; j'en ai 
prouvé une cinquième dans les Pocjïes ma - 
nuferites d'Eufiache Defchamps , Auteur du 
XlVe Jiecle que j'ai déjà eu occajion de 
citer plufieurs fois ; 6* celîe-ci m'ayant 
paru avoir quelques details affe\ agréables , 
je l'ai fondue dans la tradutfion avec les 
autres. 


TJ ne veille de Noël, temsoù les Grands 
tiennent Cour-Pléniere , il y avait dans le 
Palais d’un haut Baron plufieurs feux al- 
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lûmes. Le pli£ fort dit aux pitres , laiflez- 
$ moi fortir , je vt ux aller brûler la mer ; 

& il partit. Parvenu au rivage , il s’écria: 
mer , défends-toi , je vais te bouler. A 
ces paroles , il s’élança dans les flots ; mais 
qu’arriva-t-il ? dans l’inftant il fut éteint, | 
• J’ai connu un jeune homme qui était le 
plus mauvais garnement que jamais on ait 
vu. Il battait tout le monde , enfonçait les 
portes des filles , déchirait- leurs cottes : 
enfin il n’y avait^perfonne qui ne s’en plan 
gmt; & tous les'jours c’était quelque plainte 
nouvelle , portée au pere. Remontrances , 
ménaces , châtimens , la prifon même , 
le bon homme employa tout pour le corri- 
ger. Rien n’y fît. On prit le parti de l’en- 
voyer à la guerre. Il courut maint pays , 

, fe trouva à maintes batailles , il eut beau- 
coup de mifcrè & de peine , voyagea fuj: 
mer ; mais il revint fans être changé. Sa 
tête , après toutes ces épreuves , fo trouva 
encore aufli verte & fon caraétere tout 
aufli bouillant & aufli impétueux qu’aupa- 
ravant. 

Le pere défolé ne favait plus qu’ima- 
giner. Il confulta fes amis, ce Maricz-le , 
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„ lui dit quelqu’un ; & je vous garantis 
,, qu’avant un an nous le verrons fi matte 
que vous ferez tranquille fur fon comp- 
” te Le vieillard réfolut de mettre le 
remede en ufage , & il prévint fon fils du 
de llein où il était de lui donner une fenw 
me. « Je le veux bien , répondit gar- 
* „ nement , niais à condition qu’avec cellc- 
„ là vous m’en donnerez onze autres. 
„ Autrement je vous déclare que je n en 
„ veux point ». 

♦ • > 

En vain le perc répond à ces fanfaronna- 
des par les raifons qu’on ^eut imaginer ; le 
fils p.-rfifte dans fti demanda , & fe prétend 
même fort iiiodeftc de n’exiger que douze 
femmes. Cependant fur les repréfentations jle 
la famille qui l’engage à eflayer .d’une , 8c 
fur la promelfe qu’on lui fait d’augmenter le 
nombre s’il trouve dans la faite avoir fujec 
de fe plaindre , il fe marie. Celle qu’avaiç 
choifie le pere était une Demoifelle jeune , 
éveillée & fringante , qu’on eut foin d’ipf- 
truire des propos avantageux de fon prétendu. 
Dans fon ame elle s’était bien promis de le 
meure à la raifon , & elle rinc parole. En 


by Google 



2 Fabliaux 

moins de quinze jours , dit le Porte , ce bé- 
lier fougueux & indompté devint auprès 
d^elle un mouton trille & pailîblc. Vous euf- 
fiez cru , ajoute-t-il , voir un bœuf fatigué 

revenir le foir de la charrue. Allarmée en âp- 

♦ 

parcncc de fon air froid Sc rêveur , la Dame 
lui demfndait de tems en tems fi elle com- 
mençait à lui déplaire , & Il déjà il ne l’ai- » 
mait plus , ou s’il aimait ailleurs. Néccflairc- 
ment il fallait bien alors raffiner la pau- 
vrette "lur fes craintes, & -mon homme n’en 
devenait pas plus gai. Bref fes yeux fc creu- 
ferent , fon vifage s’aljongea , il devint pâle 
comme quelqu’un qui fort d’une maladie ; 
mais aulïi plus de batteries , plus de querel- 
les : on n’cntendaÆ pas plus parler de lui que 
de la Hile la plus fage. . 

- # , • 

Or il arriva fur ces .entrefaites que l’on 

fe plaignit beaucoup , dans le pays , des 

ravages que faifa.it un loup. Les Bourgeois , 

pour l’exterminer , indiquèrent une battue 

générale ; & de 'tous côtés on acccourut , 

qui^avec des chiens , qui avec des arcs , 

des haches des bâtons & des lances. 

L’anifnal deftrucleur fut pris enfin dans des • 

toiles., amené en triomphe à la ville 8c 
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promené dans les rues. Vous eufliez ri de . 
voir alors les femmes & les enfans venir , 
les uns après les autres , foulager leur . 
petite colere en lui jettant dts pierres , du 
mortier ou de la boue. Mais quand il fut \ 
question de le faire mourir les avîs fe par- 
tagèrent. Les uns voulaient l’écorcher tout ' 
vi^ les autres le lailfer périr de faim 5 
ceux-ci le brûler , ceux-là lui crever les 
yeux : c’était à qui inventerait le fupplice 
le plus extraordinaire. Quelqu’un propofa 

de confulter le nouveau marié . comme un 
< * 

homme qui ayant voyagé beaucoup . pou- 
vait fournir un bon confeil. Celui - ci s’en 
défendit d’abord ; mais preiTé par les 
%ourgeois, & obligé de donner fon opi- 
nion : « mes amis , dit-il , vous voulez 
» bien vite expédier votre prifonnier , 
»n’eft-ce pas ? Oui , lui répondit -on. 

— Eh bien,! donnez-lui mie femme 5 je 
» ne fais rien de plus fur ». 


5e trouve dans les Facetiæ Frifchlini , p. 

1 6t. 

Dans les Convivalcs Scrmoncs , t. i , p. * 
346» 


f 
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• Dans les Divehiflèmens curieux de ce tems } 

p. jr fc* us. 

Dans les Facecie , motti & burle da Lod 
Domenichij p. ^94. 

Dans les Hiftor^ttes ou Nouvelles en yers £ 
j»ar M. IiSberç, p. 3 f. . 
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* DE LA FEMME 

» 

QUI SERVAIT CENT CHEVALIERS. 

« 

Ce Fabliau ejl très-plaifant 6* affe-{ lien conté; 
mais je ne puis en donner qu'un extrait fort 
court . 


Cent Chevaliers font aflîégés par les 
* Sarrafîqs dans un château fort , fitué fur 
le bord de la mer. IL n’y avait dans la for- 
terelTe , pour fcrvir la troupe , que deux 
femmes 5 & pendant quelque tems elles 
fuffifent à .tout. Néanmoins cette com- 
munauté de ferviccs cauft une difTention 
entre les alfiégés. Le plus* fage propofe un 
expédient , c’eft de partager la troupe en 
deux bandes de cinquante hommes , d’afli- 
gner une femme pour le fervicc de chaque 
bande & de régler qu’elle ne fera tenue à 
rien vis-à-vis des Chevaliers de l’aGtre. La 
loi eft adoptée : mais bientôt on y contre- 
vient ; & l’une des femmes meme ^ jaloufe 
Tome III. « Y 


— *4. • 
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J ? 

de voir fe compagne plus aimée , plus 
fêtée qu’elle , la tue. Les Guerres s’af* 
femblcnt pour la juger. Elle convient de 
fon crime ; mais fi l’on veut lui faire 
grâce , elle propofc de fuppléer la défunte 
& de faire feule le fervice du château , 
de maniéré que perfonne ne fe plaindra. 
Le mal était fait , il n’y avait plus de re- 
mede , on accepta fa propofitign ; & fon 
activité reconnailfante fut telle que pen- 
dant tout le tems. du fiege il n’y eut pas 
une feule plainte. 



• • * ' • » 
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0^ L’EXCOMMUNICATION DU RIBAUD.' 

* • » 

Cette pièce qui a pour but de tourner en dé- 
* rijion les anathèmes eccltjiafiiques eft ex - 
trQhement licejitieufe. On peut en juger par, 
fon début: 


J’eiccommeni tous los jaloux 

QÎe leurs femmes ne font point Coux. 


} \ 


T ai cru pouvoir c on fer ver ce qui fui : « 


J 


J’excommunie le pauvre orgueilleux, 
l«i vieille qui fe mid& , le Villaiu qui de- 
vient Chevalier, le jeune homme qui fe 
fait moine , l’homme riche qui mange 
feuî, é / 

•J’excommunie , après mûr examen , 
femme pauvre .qui ne file pas , Chevalier 
qui hait la guerre , vieillard qui rit fans 
dents. Gentil - femme qui empêche* ou- 
vrière deçagner fa vie ^ Damoifeau qui 
• fait retourner fon manteau , jeune Écuyer 

Yt 


l 

I „ 
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qui fuit les Tournois & tout homme qui 
méprife fon métier. 

• J’excommiuiie/ Chevalier qui rejette 
amour de pucelle, mari qui a jeune femme 
& qui l’enferme , Meunier qui ne fait 
point prendre à la trémie , ivrogne qui 
répand du vin ou qui arrache la ^ne > 
Gentilhomme qui ferme fa porte aux Mé- 
nétriers quand ils viennent chez lui chan- 
ter Roger * Olivier & Rolland^ 

J' excommunie Ufurier qui hait l’argent. 
Marchand qui prend maille pour denier , 
Joueur qui ne Iaifle pas au Trémerel cotte 
8c manteau , .Jongleur qui ne ment point , 
Moine qui n’aime pas la table, plaideur 
.qui n’eft pas prêt à faire un faux ferment. 

. J’excommunie , êc ce "n’eft point un 
jeu , femme qui pleure quand joli homme 
la tire à foi ; homme las , quand il ne 
veut pas fe repofer; 

J’excommunie toute None qui fort de 
fon couvent ; car après cela ce font des 
fantaifies à jamais finir. 

J’excommunie grand mangeur qui n’a 
point de rentes , Miénétrier qu^refufe ua 
prçfcnt, 



J’excommunie , & celui qui haie les 
Conteurs , & celui qui boit de l’eau- quand 
il a drf* vin , fie celui qui fit les des- auteurs 
* de ma ruine , & tout Moine qui enlève 
la Mie d’un Chevalier. 

J’excommunie enfin tous ceux qui trom- 
pent & qui volent d’unç maniéré „ou d’au- 
tre ; excepté les catins & leurs amis. Poyr 
ceux-là que Dieu les maintienne en paix , 
& que toute leur vie ils portent chapcl de 
rofes & de fleurs» - 


Il y a dans* les Poêtifs des JQpibadours une 
pièce du Moine de Montaudon , laquelle ref- 
femble à celle-ci. Il die- de -même les cho/es -• 
qu'il aime , ainfi que celles qu'il n'aime pas f 
Çï les deux Auteurs fe rencontrent quelquefois . 
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Alias 

r *' * , 

DES DEUX FRERES PAUVRES, 

•V . ... 

• • 

. . • . • 9 

< — ■ ... , . , 

JL’ es Conteurs jadis s'occupaient d’a- 
mufer & d’inftruire , & ce talent hono- 
rable leur était en meme tems utile. Che-» 
vaux , habiç^ deniers , fourar-es de gris 
& de vair , on leur offrait tout , ils n’a- 
vaient qu’à prendre ; auflî honneur & 
proueffe , coùrtoilie & valeur étaient - ils 
bien autres alors qu’ils ne font aujour- 
d'hui. Suez , travaillez bien pour imagi- 
ner un joli Cont<* & inventer du nouveau ; 
après toutes vos peines, vous ne trouve-^ 
rez perfonne qui vous écoute , ou vous 
relierez fans récômpenfè. Libéralité eft 
, morte. Plus de préfons ; dès lors plus de 
Fabliers. Or qu’en eft-jl arrivé? c’eft qu’on 
• fie rit plus» 
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Dé ux freres étaient reliés 'orphelins 
d’aifez bonne heure ; mais ils avaient cft 
outre une terrible maladie , c’était la pau- 
vreté. Pour moi je n’en connais point d’auflî 
difficile à guérir & qui tienne aufil Iong^ . 
fems. Pendant pluficurs années les deux 
freres eurent à fouffrir ce qui l’accom- 
pagne ordinairement , le froid , la foif & 
la faim. Leur mifere enfin devint fi preP 
faute que, manquant même de pain, il 
leur fallut fonger aux expédiens. 

Près d’eux habitait un homme riche, 

* • 

ayant des choux dans, fon courtil & des 
moutons dans fon étable. îvféceffité qui . 
force maint homme au crime , leur infi» 
pira ledelfein de le Voler. ^ partirent donc 
à l’entrée de la nuit avec chacun un fâc 5 
&: allèrent , l’un forcer lÿ. ferrure de l’é- 
table pour enlever un mouton , l’autre 
„ dans le jardin couper des choux. On n’é- 
tait pas encore couché chet le Bourgeois; 

11 entendit du bruit. « Il y a là quelque 
« chofe , dit-il à fon fils ; vas voir ce que 
» c’eft, & appelle le chien. Eft-ce qu’it 
» ne ferait pas dans la cour » } L’enfant 
ibrtit & fe mit à crier , Etula y c’était le' 

* f 
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nom du chien. Le voleur qui crochetait 
la porte crut qué Ton frere l’appellait , & 
répondit , oui me voilà ! mais de l’autre 
côté l’enfant s’imaginant avoir entendu 
le chien parler , rentra dans la maifon 
tout effrayé. . . « Sire , Sire 1 — Eh bien t 
» quoi ? Qu’eft-ce qu’il y a ? — Ah ! Sire , 
» le chien qui parle 1 — Le chien qui parle l 
» — Oui vraiment, c’eft bien fùr , je l’ai 
» entendu : & ; fi vous ne me croyez pas , 
« venez-y vous-mêrrçe». Le per c alla voir. 
Il appclla de même le chien par fon nom j 
& le voleur ,' toujours perfuadé que c’é- 
tait fon frété qui avait befoin de lui ap- 
paremment pour l’aider à charger', ré- 
pondit^: un moment j j’âi bientôt fait , j’y 
vais. . t . » 

Si le Prud’homme fut effrayé à fon tour, 
je vous le Iaiffe à penfer* Il foupçonna 
dans, tout ceci de la fbrcc^erie , & en-* 
voya auffi-tôt fon fils chez le Curé , le 
prier de venir avec fon étole & de l’eau 
bénite. Le Prêtre vêtit à la hâte fon fur-* 
plis, & fuivit l’enfant. Pour arriver plus 
yîte, ils prirent par le courtil où était le 
çpupçur de choux. Celui-ci entendant mar- 

« » 
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cher, & croyant que fon frere revenait 
le prendre , lui cria : « As - tu trouvé ? 
« Oui , répondit l’enfant qui s’imaginait 
>3 parler à fon pere. Eh bien , amené , 
reprit l’autre , • j’ai un bon couteau , nqps 
» le tuerons tout de fuite , de peur qu’il 
33 ne crie »3, ' 


A ces paroles jugez de l’effroi du Curé. 
Il fc crut trahi'; il jetta par terre fon eau 
bénite , & fe fauva ( a) , • abandonnant 
dpme fon furplis qu’en fuyant il accrocha 
par hafard à un buifion. L’homme aux 
choux, qui dans l’obfcurité apperçut quel- 
que chofe de blanc , vint voir ce que 
c’était , & trouva le furplis dont il s’em- 
para. Il y avait long-tems qu’il avait rem- 
pli fon fac , & qu’il n’attendait plus que 
fon frere pour partir. Celui-ci vint enfin 
le rejoindre avec un mouton , & ils retour- 
nèrent chez eux où l’aventilte du furplis 
les divertit fort. Depuis plufieurs mois il 
ne leur était pas arrivé de rire ; mais ce 
jour-là ils s’en dédommagèrent bien* 





* ' ) 
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Ce Conte a été traduit en vers par M. 
Jmbert, 


NOTE. 


(a) Dans d’Ouville 6* dans plujieurs autre* 
Conteurs , fe trouve Vhifioire , de 4 eux Corie- 
liers qui logeant che { un Boucher , l'entendent 
la nuit lire à fa femme qu’il veut tuer le piu* 
gras des deux. Il parlait de deux cochons qwm 
avait. Mais les Moines croyant que ce difcours 
les regardait , fe jettent en bas de la fenêtre 
(? fe J auvent, * . . 
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FRERE DENISE ' CORDELIER. p f P l <-: 

tcbcut, 

r i- m j-i-n- r ir- , 

JL’ H as tt ne fait pas l'Hermite. En 
vain vous habitez un couvent , en vain 
Vous êtes couvert d'un drap grofTicr j fî 
Votre vie n’eft pas conforme à la régu- • 
larité de vos habits , votre cellule 8C . 
votre froc je méprife tout cela. Com- 
bien cependant en eft - il qui nous en 
irapofent par cet extérieur apparent de la 
vertu j femblablcs à ces arbres que le prin > 
tems voit couverts de fleurs & fur lcfqucls 
Pqutomnc ne trouve aucun fruit. Un pro- 
verbe nous dit que tout ce quon voit luire 
neft pas or : je veux, avant de mourir , 
vous le prouver par l’hiftoire de la plus 
belle & de la plus intéreflante , créature 
qu’on pût trouver dans toute la France 5c 
l’Angleterre. Voici ce qui lui arriva. 

Extrait de la fuite du Fabliau B 

La Demoifelie, fille d'un Chevalier 8c 
.gommée Deoife a ayait pour mere une 

v • ^ 

/ ^ • 
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femme refpeétable, avec laquelle , depuis 
la mort de fon pere , elle vivait chrétien- 
nement. Tous les Francifcains qui pallaicnt 
par le* château y étaient bien reçus. L’un 
d’eux , nommé frere Simon , cuftodc de 
fon couvent , devient, dans une de fes pa C- 
fades , amoureux de la jeune Denife. Elle * 
voulait fc faire Religicufc , & prie le 
tüuftode de folliciter pour elle auprès de 
fa mere cette permiflion. L’hipocrite Moi- 
ne , qui forme fur cette déclaration le 
projet de l’enlever , perfuade à la Pucellc 
que fi elle veut pratiquer comme lui la 
Réglé de Saint François , elle fera faintc 
après fa mort. Simple & fans expérience , 
la vertueufe Denife le fupplie de lui pro- 
curer ce bonheur. Il feint de la recevoir 
dans l’Ordre j & en lui ordonnant fur tout 
ceci le filence le plus profond , il lui^dit de 
fe rendre à trois jours de là,, fous des 
des habits d’hommt , dans un certain en- 
droit où il promet de venir la prendre 
pour là conduire au couvent. 'Elle fe pro- 
cure 4es hou féaux avec une robbe d'hom- 
me ouverte par - devant ; après avoir 
£oupé fes beaux çhçyçux blonds , s’échap- 

?» 
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1 ^ » 1 

pe ainfî de la plus tendre des mères qu’ellû 
allait innocemment accabler de douleur* 
Simon 1’aftcndait au rendez-vous. U l’cnt- 
mene dans Ton monafteré , où il lui fait 
prendre l’habit fous le nom de frere De- 
nife. Les petits Moines fe Tentaient beau- 
coup d’inclination pour le nouveau Novice* 
Le Cuftode y met bon ordre ; lui feul fô 
charge de l’inftruire , il ne la perd pas 
de vue , & en route ne prend jamais d'au* 
tre compagnon. 

Un jour dans leurs voyages , tous déulé 
viennent loger chez un Chevalier. L’é-* 
poufe , femme honnête , fage & fenféè « 
eft frappée de la beauté du jeune frète* 
Elle l’examine attentivement , 8C croit - 
s’appercevoir que ce n’était point^un hoir** 
me. Après le repas elle dit tout bas à Ton 
mari d’emmener dehors le Cuftode j 5c 
fous prétexte de vouloir fe confeffer , fait 
refter le compagnon* Frere Simon allarmé 
iie veut pas y confentir. Il allégué que Dca 
nife n’eft point Prêtre ; il s’olfïé à écou- 
ter la confcflion de la Dame ; mais celle- 
ci prenant la Demoifelle par la main , la 
conduit dans fa chambre & ferme la porte» 
Terne IL f 0 Z 
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Bientôt elle fait toute l’aventure. Alors 
elle appelle le Cuftode qu’elle accable de 
reproches. Il fe profterne à les genoux 
pour demander grâce. Le mari, qui veut 
éviter l’éclat , lui pardonne , à condition 
qu’il donnera 400 livres , lefquelles fervi- 
ront à marier la Dcmoifelle ( a)., Trop 
heureux d’en être quitte à ce prix , le fé- 
duéleur engage (à parole de les apporter 
le lendemain , & il part pour aller les 
chercher. La Dame , en attendant , fait 
changer d’habits à Denife , & mande 
la mere , à qui elle perfuade que (a fille 
s’était enfermée aux Filles- Dieu, d’où 
elle vient de la retirer. L’aventure ainfi 
relia fecrette. L’argent du Moine arriva ; 
& la Dertioifeile fut mariée à un Chevalier, 
du nombre de ceux qui autrefois en avaient 
fait la demande. 


Dans les Contes de la Reine de Navarre ï 
Nov. 3 1 , un CordeZier , confejfeur d'un Gen- 
til-homme , vient che{ celui-ci dans un moment 
où il le fait abfent. Il égorge le peu de do- 
mejtiques qui étaient au château , fait prendre 
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un habit de Cor delier à la femme , dont il 
était amoureux; b la force de le fuivre dans 
fon Couvent . Etf route malheur eufement il efl 
rencontré par le mari. Arrêté 6* livré à la 
Jufiice , il avoue que ce n'efl pas le feul crime 
de cette efpece qu'il ait commis. Il périt fut 
l'échaffaud , & le Monafiere efl réduit en 
cendres. 

Dans les Cent Nouvelles nouvelles de la 
Cour de Bourgogne , p. 9 7 , trois Dames de 
Troies , qui ont une intrigue avec des Corde- 
liers , fe font faire un habit de Moine, fous 

à 

lequel elles entrent , quand elles veulent , dans 
le Couvent. Une d'elles efl furprife en chemin 
par fon mari , b forcée de lui avouer tout. 
Il avertie, les deux autres t offenfés. On prie d 
dîner les trois favoris ; Le en préfence de j 
femmes on fe venge d'eux à grands coups dé 
bâton. 1 

Je ne fais pas l'analife des Cordeliers de 
Catalogne par La Fontaine , parce que tout 
le monde connaît ce Conte . 

Dans Mad. de Villedieu, un Frere Quêteur 
vient d bout de brouiller un ménage , & de pro- 
fiter de la vengeance de la femme . Elle laiffe 
Une lettre où elle avertie qu'elle va fe nayer. 
On trouve effeflivement fes habits fur le bord 
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de Veau ; mais elle en avait pris un du Moiné i 
6 * Vavait fuivi dans fon Couvent. Bientôt les 
autres Freres dépiflent la proie de leur cama- 
* Jourji. rade ; &• quoiqu'il confénte à la partager , le 
de Paris f tcre t tranfpire. Alors le Quêteur 1 va trouver 

Jienri 1 * marl » au i u( i accroire que par mira- 

ï II , t. cle fa femme doit rejfujciter . Il le conduit d la 
J,p.2a. fiyiere , où l'époufe s’était rendue, 6 * où on 
la voit tout-â-coup fortir de l'eati. 

Dans PApologie pour Hérodote , c’efi une 
jeune fille de quinze ans , réduite d demander 
P aumône / que lé Cordelier emmena avec lui 
Cr dont il fait fon compagnon • 

Cette aventure du Fabliau , fi Von en eroiç 
art de nos Hifloriens ' , n’a pas toujotirs été un 
Conte. En 1^77, dit 'il, fut prifc & décou- 
verte dans le Couvent des Cordeliers de Paris 
une G. . f . fort belle , defguifée & habillée 
en homme , qui fe faifait appeller Antoine* 
Elle fervoit entre les autres , Frere Jacques 
Berfon....& par dévotion avoir fervy bien 
dix ans les beaux Peres , fans avoir jamais 
été intércflèe en fon honneur. L’Auteur ajouté 
que cette créature fut miffi en ]>rif<m & fon* 
damnée au fouet. 
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NOTE. 

• 

(a, A condition qu'il donnera 400 livres ; 
lefquelles ftrvironi à marier la Demoiselle ). 
Saint Louis ne donnait pour dot à fes ülies 
que 10,000 livre. (370} faarcs d’argent ;) SC 
cette dot devint celle des filles de France* 
Quand il maria Philippe fon fils aîné à Ifa-, 
belle fille du Roi d’Arragon , il n’affîgna 
d’autre douaire â la Princcfle qu’une rente de 
00 livres qui devait être portée à dooo, 
lorfqu’elle deviendrait Reine. Clément IV , 
Pape en ii.65, né Français, mariant deux 
£lles qu’il avait eues avant d’entrer dans les 
Ordres , leur donna trente livres tournois* 
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* Par * LA BOURSE PLEINE DE SENS, 
Jean le * 

Galois , -i . > 

d* Aube-» 

pierre, Fauchst en a donné Cextrait 


D ans la terre du Comte de Nevers 
vivait , à ce que nous dit Jean le Gallois, 
un gros marchand , nommé Rénier , hom-» 
me fort intelligent dans fon commerce Sç 
fur-tout en ce qui concernait les foires. Il 
demeurait à Décife. C’dft une ville fituée 
dans une île , au milieu de la Loire ; je < 
n’en connais point dont la fituation foit 
plus riante. La femme du Bourgeois , ap- 
pelle Phclife , était fille d’un Chevalier j 
mais quoiqu’elle aimât tendrement fon 
mari & qu’elle fut la plus belle perfonne 
que l’on connût dans le canton , Rénier ne 
s’en était pas moins amouraché d’une co- | 
quine , pour laquelle il n’épargnait aucune 
dépenfe , & .qui dans fon cœur ne cher- 
chait qu’à le tromper. Une pareille intri'* 
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gue ne fut pas long-tems inconnue' à Phé- 
life. Aux allées & aux venues de fon mari, 
à Tes fréquentes abfcnces , elle foupçonna 
la vérité , & ne put s’empêcher de lui en 
témoigner fa douleur. Non-feulement il 
nia le fait , mais il témoigna ^encore beau- 
coup d’humeur à fa femme ; de forte que 
celle - ci le voyant continuer fon même 
train de vie prit le parti de fe taire & de 
fermer les yeux. 

Peu de tems après , Rénier fe propofa 
d’aller à la foire de Troies (a). Au mo- 
ment de monter à cheval & de faire par- 
tir fes charrettes , il vint prendre congé 
de fa femme. « Que voulez- vous que je 

vous rapporte de la foire , lui dit - il ? 
» guimpe , bourfes , bagues , agrafFes , 
» ceintures en or , demandez tout ce qui 
aj vous fera plaiür j pourvu que je puifTe 
» le trouver , vous êtes fùre de l’avoir. Je 
>» fuis très-fcnfible à votre attention , ré- 
,, pondit-elle j mais puifque vous me laif- 
„ fez le choix de ce que je veux , je vous 
„ prierai de me rapporter feulement du 
„ fens plein une bourfe d’un denier 
L’époux en donna fa parole , fans faire 

Z 4 , 
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trop de réflexion à ce qu’il promettait , & 
il partit. 

Arrivé à Troies il ‘Vendit fés marchan- 

t ^ 

difes & acheta celles qu’il lui fallait ; 
comme draps , étoffes de foie , écarlate 
teinte en graine , coupes & hanaps d’or. 
& d’argent , laines de Bruges & de Saint- 
Omer : après quoi il fongea à faire l’em- 
plette dont l’avait chargé fûn époufe. 
Mais il eut beau demander par toute la 
halle une bourfe pleine de fens , perfonne 
ne put le fatisfaire. 

Cependant il fe trouva un vieux Mar- 
chand de Galice , venu - là avec de Ta- 
pis , du gingembre & de la canelle , qui 
crut entrevoir du miftere dans cette de- 
mande. Sire , dit-il au Bourgeois , êtes- 
vous marié ? Rénier répondit qu’il avait 
une femme , belle 8c fàgc. N’auriez-vous 
pas une Mie , reprit l’Efpagnol ? On le 
lui avoua, « Oh t je commence à entre- 
„ voir ce qu’a voulu de vousVotre époule. 
,, Mais , dites-moi , vous emportez fans 
„ doute quelque chofé de la foire pour 
votre Mie „ i Rénier convint encore 
• qu’il portait à Mabille , c’était le nom de 
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la fille ) une robbe de foie d'Yprcs. 
« Ecoutez-moi , ajouta le Prud’homme , 
„ j’ai un confeil à vous do’nner ; c’eft , 
„ avant de faire un tel préfent à cette 
3 , créature , de vous alTurer fi elle le mé- 
3, rite. Quand vous ferez près d’arriver , 
,, quittez votre robbe pour en prendre 
„ une 3 vieille & déchirée j entrez le 
3, foir chez la Donzelle dans cet appareil 
3, de mifere , dites - lui que vous venez 
3, d’être ruiné , & priez - la de vous re- 
„ ccvoir. Si elle vous accueille avec les 
,, mêmes carrefles & la même joie qu’au- 
,, paravant , donnez-lui la robbe , j’y 
3, confens. Mais fi elle fe montre telle que 
„ font ordinairement toutes ces malheu- 
3, reufes , ne perdez plus là davantage 
,, votre tems ni vos deniers. D’après ce 
3, que vous m’avçz dit de votre femme , 
,, je lui crois d’autres fentimens. Ccpen- 
,, dant il ne tiendra qu’a vous d’employer 
„ aufli vis-à-vis d’elle la même épreuve. 
„ Vous faurez après cela qui des deux 
„ mérite votre amôur „. 

Rénier, trouvant le confeil fenfé, réfo— 
lut de le mettre en ufage. Il entra donç 

Zî - 
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dans Décife au commencement de la nuit 
afin de n’être pas reconnu , & vint frapper 
chez Mabille. Elle était au lit , & defeen- 
dit pour lui ouvrir ; mais quand elle vir 
fes haillons , elle lui demanda , d’un air 
d etonnement . où il avait été ainfi s’ac- 

s 

coutrer ; & fur la réponfe préparée qu’il 
lui fit , elle le pria de fortir & lui ferma 
la porte au nez. 

Fort mécontent de fon épreuve , Rénier 
revint chez lui , dans le deflein néan- 
moins de l’employer encore pour fa fem- 
me. A la voix de fon mari celle-ci ac- 
courut avec emprefTement , & lui témoi- 
’ gna la joie qu’elle avait de le recevoir. Il 
s’écria qu’il était perdu , que tout ce qu’il 
conduirait à Troies lui avait été volé. Il 
parla de fes créanciers qui allaient fondre 
fur lui , & donna tous les lignes du plus 
grand défclpoir. <c Quoi î Sire , voilà 
„ tout , reprit Phélife ! Mon bon ami , 
„ prends courage ; il nous refte encore 
a, mon bien & ma dot. Prés , bois , mou- 
„ lins , vignes & maifons , mes robbes 
Sî même & mes joyaux , vends tout , j’y 
» confens de grand cœur ( 6 ) Alors elle 
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lui ôta la robbc déchirée qu’il avait, pour 
lui en donner une de menu *vair ; elle 
lui fervit à manger , & l’exhorta fur-tout 
> à bannir toute idée chagrine qui eût pu 
troubler fon fommeil. 

Mabille , dès le point du jour , s’était 
hâté d’aller répandre dans la ville la nou- 
velle du malheur prétendu de Rénier. 
Aufli-tôt Tes créanciers étaient accourus ; 
& lui , pour apprendre auflî à les con- 
naître , feignit de continuer fon jeu. 
« Mes amis , leur dit - il , vos craintes 
v ne font que trop bien fondées. Je fuis 
„ ruiné en effet ; & je me confolerais 
„ peut-être , fi je ne perdais que mon 
„ bien : mais je fais tort aufli à d’autres , 
„ c’eft-là ce qui m’afflige. Voyez je vous 
,, prie , à me foulager ; convenons en- 
„ femble de quelques arrangemens „. 

. A ce difeours les créanciers fe turent,. 
& ne rompirent le filence que pour mur- 
murer entr’eux. Enfin tout-à-coup ils vi- 
„ rent paraître de loin , fur le pont de Dé- 
cife , le valet de Rénier conduifant fôn 
cheval Sc fuivi de dix charrettes chargées. 
Ils demandèrent à qui appartenaient toute® 

Z.é * 
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ces voitures. A moi, répondit le Bourgeois} 
& alors il conta fon aventure de Troies 8c 
le confeil que lui avait donné l’Efpagnol, 
Phéli'fe à fôn tour avoua que fon mari 
avait deviné & rempli fon intention. Il 
lui fit préfènt de la robbe deftinée à Ma-, 
bille ; 8c pour célébrer le fuccès de fon 
épreuve , il donna ce jour-là une grande 

fête, ' 

/ • 

Meilleurs, fi quelqu'un parmi vous avait 
le cœur inconftant 8c léger , qu’il falfe 
bien attention à mon Fabliau. Défiez-vou» 
de |çes miférableS' qui vous aiment pour de 
l’argent ; car leur en euflîez-vous donné 
autant qu’en polféde le Roi , foyez fur» 
que fi elles vous voyaient dans la mifere , 
elles ne feraient qu’en rire. Tout leur ta^ 
lent eft: de tromper : 8c bien fou eft ce-» 
lui qui', polfédant mie femme eftimablc, 
va fé déshonorer avec des coquines in-» 
capables de loyauté 8c d’amour. 

' s 

Ss trouve dans le Novr«IIi®ro Icaliano i 

* ™ 

I. W\ 

m tww u 1 ■■ . i j » 

ISJlbbé de MaJJiW « dans, fon, Hifloirç de là 
t'Uàfiî fwiçaiCe , içjme en qsj termes Çanu 
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\ife du Fabliau : Un Marchand fort riche , 
mais qui n’avait pas beaucoup de conduite ni 
de raifon , partant pour une foire promet. à. 
fa femme* de lui rapporte* unç grande bourfe 
pleine d'argent. La femme lui répond qu’elle 
l’en quittera pour une de fera. 

J’aurais un volume entier d faire, Jijevou r 
Iai0relever toutes les erreurs de nos Auteurs 
jnodernfs fur nos vieux Poètes ; mais mon in- 
tention n'eft pas d’affefter ici une fivérité que 
fai lieu de craindre pour moi-même : veuiara 
.petimus que damus qut viciflim. Cependant en 
rendant à l'Abbé de MaJJieu , Ecrivain d'ailleurs 
agréable 6* Littérateur infruit dans plus d'un 
. genre , toute la jvfiice qui lui efi due ; f avoue- 
rai que je n'ai pu fans étonnement lire fon ou- 
vrage. L'hilloire de notre Poéfie françaife refie 
encore d faire; b j'exhorte d çette laborieufe 
entreprife ceux de nos Gens-de-Lettres qui fc 
fentent du courage b du goût. Ils ne croiront 
pas fins doute remplir un pareil titre , en noua 
donnant quelques analifes erronnées ou tronr 
quées , b quelques noms ou vers pris au ha^arj 
dans Pafquier , dans • Fauchet , bc. Ils vou -, 
drone apprécier nos Poètes d'après leurs Poé 
fies mêmes i ik çomçulferont i Us étudieront 
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les marmfcrits du tems ; & je les, préviens qut 
çt ne fera point là le travail d'un jour. 


NOTES. 

( a, La foire de Troies ). J’ai déjà dit que 
c’était la plu* célébré de France. On y venait 
de toute l’Europe. • 

( b , Mon bon ami , prends courage . • • vends 
tout , j'y confens de grand coeur ). Les fcènes du 
Malade Imaginaire où Argan , d'après les avis 
de Ton frere , éprouvé tour-à-tour l’attache- 
ment précendu d’une femme qui n’en veut 
qu’à fon bien , & l’amitié réelle d’une fille qui 
lui refte du premier lit , ne feraient-elles pas 
encore une imitation de notre • Fabliau ? Ce 
ferait le troifieme que Molière aurait tranfporté 
fur notre Théâtre. 

• ' . - . t . 

• ' 

• 4 ^ * 

4 • » , 
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LA PATENOTRE DE L’USURIER. 


veut connaître la patenôtrc de 
l’Ufurier 1 Qu’il fafie filence & m’écoute. 
La voici telle que je l’ai entendu^ dans 
un fermon à Paris de la bouche de Ro- 
bert de Corfon (a). m ^ 

L’Ufurier fe leve le premier de Ton logis. 
Il va voir fi, la nuit , Tes ferrures n’ont pas 
été forcées ; il tire les doubles verroux , 
éveille fa fille &; fa femme , & s’habille. 
Je ‘vais à l’Eglife , leur dit-il : s’il venait 
quelqu’un pour emprunter fur gage , qu une 
de vous deux courre bien vite me chercher, 
je ne tarderai pas ; car il ne faut qu’un mo- 
ment quelquefois pour perdre beaucoup. 

T II fort erifuite , & dans le chemin com- 
mencé ainfi fa priere : 

“ Notre pere . » . Beau Sire Dieu , 
donnez-moi doqc du bonheur , & fai- 
^ tes-moi la grâce de fi bien profpérer que 
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„ je devienne le plus riche de tous Iç§ 

„ prêteurs du monde. 

„ Qui êtes aux deux. J’ai bien du 
„ regret de ne m’être pas trouvé au logis 
„ le jour que cette Bourgeoife vint em-* 

,, prunter. C’eût été bien mieux fait que 
,, d’aller à la melîe. Je ne fais pourquoi 
,, le malheur m’cn veiit. Mais il ne m’cft 
„ pas poiïible de mettre le pied dans une 
jy E|Iile fans perdre quelque bonne aven- 
„ ture j il femble que ce foit un fort : je 
„ voudrais voir tous les Prêtres & toutes 
,, les me {Tes au Diable. 

i 

,, Que votre nom foit fanftifié . ... Je 
,, fuis bien fâché d’avoir cette grande fille 
,, qui me ruine. Elle s’entend avec fa merc 
s, pour me voler , j’en fuis fur j & je 
„• gagerais que ces deux coquines - là fè i 
,, régalent dès que fuis dehors. Il me 
,, prend envie d’aller les furprendre. 

,, Que votre régné arrive Ah i 

,, je me rappelle que ce Chevalier qui 
„ me devait cinquante livres , ne m’en 
,, a payé que la mqitié. J’ai été un foc 
de m’en fier à fa parole d’honneur, 

\ 
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,, Toutes ces paroles-là ne valent pas un 
bon gage. 

,, Que votre volonté foit faite. * . , 
„ Quand j’ai fait vœu d’aller à la meff« 
,, deux fois la femaine afin d’attirer la 
,, bénédi&ion du Ciel für mon petit né* 
,, goce , je n’ai pas réfléchi que pour mon 
„ âge l’Églifè eft fort loin. Dieu devrait 
bien un peu m’en récompenfer.,,. 

Notre homme entre alors dans l’Églife. 
Il s’agenouille à un endroit où il puifle être 
remarqué , & fe frappant la poitrine avec 
de grands foupirs il continue fa priere 
qu’il interrompt comme auparavant. 

“ Donne^- nous notre pain quotidien ... 
,, D’où ma fille peut - elle avoir eu l’ar- 
5> gent que je lui ai furpris ? Il faut que 
,, de fôn côté elle prête aufli fous main 
,. fans me le dire. Tout cela proba* 
,, blement eft pour ce grand drôle avec 
,, lequel je l'ai trouvée un jour, & qui fuc 
,, fi étourdi de me voir , quoiqu’elle pré-» 
„ tendît qu’il venait pour emprunter. 

„ Délivre^-nous du mal . Quel eft ce 
„ Robert de Corfon qui va courant de 
v ville en ville pour nous prêcher } Groifc 
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\ • 

*, îl de bonne foi que par amour de mon 
„ prochain j’irai mendier ? Non pardieu. 
fy Pardonne^ - nous comme nous par* 

,, donnons Ces maudirs Juifs ont 

a , fait le complot de nous enlever nos 
„ pratiques & de nous ruiner , en prêtant 
,, à un intérêt plus bas que le nôtre. Mon 
„ bon Dieu! Souvenez-vous qu’ils vous 
„ ont crucifié, & maudiffez-les. . . . Hier, 
avant de recevoir les pièces que m’a rap- 
„ portées la Dame Hcrfant , j’ai oublié 
„ de les examiner. A préfent qu’elles font 
„ mêlées avec les autres, il me faudra 
„ revoir le fac ; mais ma foi tant pis pour 
elle : s’il s’en trouve quelques-unes de 
,, faufies , je les lui reporterai , 8 c je 
,, foutiendrai que ce font les fiennes. Mes 
voifins ne me font rien gagner & ils 
,, font jaloux de moi parce qu’ils me 
„ croient riche , je voudrais bien qu’ils 
ii mourufient & qu’il en vînt d’autres. 

,5 Ne nous induifc £ point en* tentation * 

„ Quand eft-ce que . je me verrai un mon- 
,, ceau d’or & d’argent ! Oui , mon Dieu! 

,, je vous promets de n’y point toucher , 
de me refufer tout, de . , . . Mais ai-jc 
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^ fermé la porte en fortant ) Une , 
,, deux , trois ; oui , voilà mes trois clés. 

„ Ai n fi* foi t - il. Notre Prêtre va fer- 
», moner & chercher à nous foutirer de 
m9 l’argent de nos bourfes. Serviteur , il 
n’en aura pas du mien 


J’ai trouve aufli une Patenôcrc du vin , une 
FatcnStre d'amour , un Credo de l'Ufurier par 
Fourques , un Credo du Ribaud ; mais la picce 
qu’on vient de lice fuffic pour donner une idée 
des autres. 


Dans les Facette Frifchlmi., p. i y i , il y ai 
de même que dans le Fabliau , une Oraifon 
interrompue , d'un Oifeleur qui prie Dieu en 
raccommodant fon filet , 6* qui de tems en 
tems , quand le filet s'embrouille , envoie tout 
fiu diable. 


NOTE. 

« 

(a) Robert de Corfon était un Légat du 
Saint-Siege , qui vint prêcher en France la 
Croifade fous Philippc-Augufte. Guillaume le 
Jîreton en parle. % 
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RÊVERIE. 


Cette Pièce, compoféc alternativement d'un 
vers de huit fyllabes 6* d'un vers de çua-, 
tre, efl ce que nous appelions un Amphi- 
gouri. Je né la rapporte que pour faire con- 
naître les principaux genres de plaifanterie 
vjités alors ; (f il fuffira d'en extraire quels 
g ues lignes. 


P our être gai , il faut avoir une Mie* 
J’aime autant me lever tard qu’au point du 
jour ; & quand j’ai bien faim , donnez^ 
moi croûte ou mie , cela m’eft égal. Le 
foleil eft chaud en été. Que m’importe * 
pourvu que je l’aie ; jamais je n’en ai vu 
une aulïi belle. Que dites - vous là - bas 
vous autres ? Y aura-t-il paix ? Je vous 
croyais plus polis. J'ai eu aujourd’hui 
V hôtel de S. Julien (a) ; fi cela eft , 
nous mangerons des pois dimanche. Lan- 
celot & Lionnel étaient coufins 5 aulfi un 
hareng frais à l'ail eft - il une bonne 


± 
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cliofe. Patience , dans un mois vous enten- 
drez bien tonner. Mon cheval cft-il ferré? 
Je l’ai mis en tire -lire pour le mieux gar- 
der. Entre Compiegne & Èeauvais il croît 
de bons vins , & fur-tout il ne faut pas 

oublier d’honorer les Dames 

Mais je ne veux pas en dire davantage 
fans argent. 


O TÉ. . 

'( a , T ai eu aujourd'hui ? hôtel S. Julien ). Je 
m'explique point ce mot , dont VOraifon de S. 
Julien par Bocace & la Fontaine font allez 
deviner le fens. C’effc ce qui fera nommé 
l'Hôtel Saint - jAnrim dans le Fabliau fui- 
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L’HÔTEL S. - MARTIN, 

Alias 

*GO*MBERT. 

^ - 'Alias 

' e> L'A N N E A U; 

Ces trois verjions ont entr'ellcs des différences 
conjiiérables , quoique dans toutes les troii 
le fonds du Conte foit le même» 


Extrait. 

M artiN & Thibaut, deux Clercs 
voifîns & amis , mais pauvres , fe voient, 
dans un moment de difette, réduits tout- 
à-coup à la derniere néceflité. L’un d’eux 
heurei^fement trouve quelqu’un qui lui 
prête un fetier de blé j l’autre emprunte la 
jument de Ton frere pour porter le blé au 
moulin , & ils y vont enfemble. Le mou- 
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lin , ainfî que la maifon du Meunier , était 
en pleine campagne , éloigné de toute 
habitation & près d’un bois. Les Clercs , 
en arrivant , jettent leur fac par terre ; 8c 
tandis que Martin monte avertir le Meu- 
nier , Thibaut conduit la jument dans un 
pré voifin pour la faire paîcre 5 mais ils 
avaient affaire à un frippon. Gombcrt 
C c’était le nom du Meunier ) les ayant ap* 
perçus de loin , avait complotté avec fa 
femme de les voler. Dans ce deffein il 
' s’était caché'; de forte que quand après 
l’avoir cherché inutilement au moulin , les 
Clercs viennent chez lui le demander , la 
femme leur dit qu’il eft forti , & les en- 
voie le chercher , l’ün au bois , l’autre 
au village. Le drôle pendant ce tems enlevc 
le fac & emmene la jument. 

Lorfqu’ils reviennent , ils rie trouvent 
plus rien. La Meuniere à qui ils fe plai- 
gnent , feint de ne favoir ce qu’ils veulent 
lui dire ; mais elle leur confeille de courir 
bien jkc au bois , parce que fi quelqu’un 
les a^Rés , il ne peut être allé fe cacher 
que là. Ils emploient inutilement dans cette 
péaible recherche le refte du jour. Chaflès 
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enfin du bois par la nuit & ne Tachant qiiéf 
devenir j ils prennent le parti d’aller de- 
mander un gîte au Meunier. Celui-ci * 
pour écarter le foupçon du vol en Te don- 
nant l’air d’un homme charitable , les ac- 
cueille de Ton mieux : il affeéle de les plain- 
dre beaucoup , & les fait fouper avec lui. 

La famille du Villain confiftait en un 
enfant de quatre ans & une fille de dix- 
huit y extrêmement ^olie. Thibaut pen- 
dant tout le repas ne fut , malgré fa faim » 
occupé que de la Pueelle , & il réfolut dé 
mettre à profit , s’il le pouvait , l’occàfiori 
de pafTer avec elle une nùit fous le même 
toît. On fe couche. 

Outre lé lit des deux époux , au pied 

r 9 * 

duquel ils plaçaient le berceau de leqr en- 
fùnt j outre 'celui de la fille , il y en avait 
dans la chambre un troifieme , qui fut 
deftiné aux deux Clercs , & qui, ordi- 
nairement vide , ne fervait que quand lé 
Meunier 3 étantprdTéd’ouvragc,faifait venir 
un garçon. Mais alors Gombert priait une 
précaution pour garder fa fille. de la 
Poulette était fait en forme de huche , 
avec un couvercle en ofier. Le pere fermait 

' 'le 
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1 3fc couvercle au cadenas , & il en mettait 
' la clé fous Ton traverfin. 

• Ce cadenas , qile Thibaut vit fermer , 
dérangeait un peu fes projets. Néanmoins 
’ il rie défefpéra pas de réuflir ; & dès qu’il 
■ entendit les deux époux ronfler , fe levant 
fans bruit après avoir prévenu fon cama- 
rade , il alla au lit de Gombert efeamoter 
la clé , & vint à celui de la Pucelle , qui ne 
dormait pas encore , la prier de le rece- 
voir. D’abord elle refula. Ma[s féduite par 
un prétendu anneau d’or qu’il lui offrit , 
& qui n’était qu’un ânneâu de fer qu’il 
avait pris âu garde-fcü de la cheminée , 
elle lui permit d’ouvrir. 

Martin , relié feul , enviait le forr de 
fon compagnon ; Iorfqii’un heureux ha- 
fard lui fournit le moyen de faire , de fon 
côté , tomber la Meuniere dans fes filets. 
Elle le leva pour un béfoin , & lortit. Le 
Clerc pendant ce tems va prendre le ber- 
ceau qu’il apporte au pied de fon lit ; & 
quand ellé rentre , il tire l’oreille de l’en- 
fant pour le faire pleurer. La mcrc vient 
droit au berceau appaifer & rendormir le 
bambin 5 puis croyant entrer dans le lit de 
Tome 111. A a 
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fon mari , elle fe couche , fans le favoir * 
à côté du Clerc; 

Au chant du coq , Thibaut crut qu’il 
était teins de fe retirer. Il revient donc * 
en tâtonnant , gagner fon lit. Mais le ber- 
ceau qu’il trouve lui fait croire qu’il s’eft 
trompé , & il va fe coucher près du Meu- 
nier, que dans fon tranfport il réveille 
pour lui compter fa bonne fortune. Gom- 
bert ne répond à cette confidence que par 
quelques coups de poings qu’on lui rend 
avec ufure. ta femme que ce bruit réveille 
auffi* dit à fon prétendu mari de fe lever 
pour aller mettre le hola. Mais celui-ci , 
qui favait que fon camarade était le plus 
fort , refte tranquille; Enfin le Meunier va 
dans la cheminée allumer fa lampe. Il 
voit alors fa femme couchée avec un au- 
tre , & d’abord l’apoftrophe d'une épithete 
très - énergique; Si je luis telle , répond- 
elle , c’eft fans le favoir j mais toi , c’eft 
^ de propos délibéré que tu as volé le fac & 
la jument des deux honnêtes gens que voici; 
A ces mots les deux Clercs fortent du lit; 
Ils roffent le Meunier , & fe font rendre 
ce qui leur appartenait. Et çe fut ainfi 


I 

v 


' 
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qu ils eurent h fes dépens i Hôtel de S % 
Martin fa J, 


Se trouve dans Bocace , ( IX Journ. Nov , 
VI ) , mais l'Auteur. Italien y a fait quelques 
changement qu'on peut connaître par la Fon- 
taine qui l'a fuivi fidèlement, Voye\ le Conté 
du Berceau. 

Se trouve aujji dans, les Cent Nouvelles notjr 
vellcs , p. 161. 

Dans le Parangon dej Nouvelles , p. 41. 


NOTE , 

( a ) Cette exprclïîon avoir l'Hôtel Saint-Mar- 
tin , pour défigner le bonheur dç trouver un 
bon gîte, venait-ejle de ce que le S. Evê- 
que donnait charitablement l’hofpitalité à tous 
les pauvres & voyageurs qui fe prefentaienc 
chez lui ; ou de ce que s’étant préfenté de- 
vant Majyme , il fut admis avec diftin&ion à 
la table de l’Empereur & fervi par l’Impéra- 
trice même ? Je l’ignore. Mais je ne l’ai trou- 
vée que dans le Fabliau. Nos Poëtes ordinai- 
rement emploient celle de l'Hôtel S. Juliens 

A a x 
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• Ce dernier Saint , qui pour expier un crima 
involontaire , s’était, dévoué â recevoir chez: 
lui tous les paflans , & 4jui en a mérité le 
furnotn à'Hofpitalier , était devenu le patron 
des voyageurs. On l’invoquait afin d’avoir 

* Vie de un bon gîte ' j & le matin , avant de fc met- 

Duguef- tre en route , 04 récitait en Ton honneur ynç 

Mn\ Par 0rai l 0n * ’■ 1 ■ 

Tu as dite la patenoftra 
ce 

Saint Julian à cett matin, 
français 

Soit en roumain Toit en latin a 
hébergé 

Or tu feras bien oftele. 

Dit des Hercus. 


Un autre Poete ayant obtenu un rendez-» 
Vous de fa maîtreflfe, & pafle la nuit aye% 

ejle , dit en célébrant fon honneur; 

• • 

> . . T eH * 

, Saint Julien qui puet bien tant. 

Ne fift à nul home mortel 
Si doux, fi bon, fi noble ofiel. 

Cbanf. manuje. 

Qui prend bonhe femme, je tien 
Que fon ofiel eft Saint Julien. * 

Voèjies manufe. d'Eufl. Defeb. 

4 

UOraifon de S» Julien , depuis le Conte d$ 
Jlpcace & de la Fonçaine , qui porte çç tit^rc , 


j 
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fcft devenue chez nous une plaifanterie. Il pa- 
raît, par le Fabliau & par les palTages qu’on ’ 
vient de lire , que l'Hôtel Saint-Martin , ou 
VHôtel S. Julien, en étaient déjà une. au 
XIIl* ficelé^ 
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** LE TAILLEUR DU ROI - 

/ 

ET SON SERGENT, {Garçon.} 


« Y4et 

Cb^AV- 

tï«i 


Roi avait un excellent Tailleur , & 

ce Tailleur avait parmi lès compagnons 

* 9 > 

un premier garçon fort habile , nomme 
Nidui. Aux approcllbs d’une grande So-. 
lemnité le Monarque manda fon Tailleur, 
& lui livra plulieurs riches étoffes , dont il 
voulait fè faire faire différens habits afin 
t’honorer dignement la fête. Le maître 
auffi-tôt mit tput fon monde à l’ouvrage } 
mais pour qu’il ne pût rien voler, il y eut 
un Chambrelan * chargé par le Prince de 
veiller dans le lieu où l’on travaillait , & 
de ne pas perdre les ouvriers de vue. 

Un jour le Tailleur les régala de miel à 
dîner, Nidui venait de fortir dans ce mo- 
ment , & le Chambrelan propofa de l’ at- 
tendre. « Je l’eufTe fait fans en être averti , 
% té^adit iç xiuîtrç $ mais je fais quç 


/ 
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» Nidui n’aimc pas le miel , & qu’il pré- 
» férera de manger (on pain fcc ». Le 
drôle ne difait delà que par malice , 8c 
pour avoir , aux dépens de Ton garçon „ 
une portion plus forte. 

Celui-ci , quand il rentra , n’apprit qu’a' 
vec chagrin le tour qu’on lui avait joué. 
Néanmoins il difTimula fon relTentiment 
pour pouvoir mieux fe venger 5 & ayant 
trouvé l’occafon de parler au Chambre- 
lan en particulier : « Je crois devoir vous 
, » prévenir d’une chofe importante * lui 
» dit-il ; c'efl: que notre maître a le cer- 
» veau dérangé , & que de tems én .tems , 
» & aux change mens de lune fùr-tout , il 
» lui prend des quintes fi dangereufes , 
» qu’on eft obligé de le lier & de le battre. 
» Ainli tenez-vous fur Vos gardes : car 
» dans ces momens-là il ne connaît plus 
» . perfonne ; & , s’il vous trouvait fous 
» fa main , ma foi je ne répondrais pas 
» de vos jours. Vous me faites peur , ré- 
pondit le Chamhrelan ; mais dites-moi , 
, 3 ,y a-t-il quelques lignes qui annoncent 
quand fon accès va commencer ? Je le 
U ferais lier alors 8c corriger f bien que 
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,, perfonne n’aurait à craindre de lui. A 
,, force d’avoir vu de ces fortes de fcè- 
„ nés , continua le garçon ,. nous avons 
,, appris à les prévoir. Si vous le voyez 
„ chercher çà & là , frapper la terre du 
„ pied , fe lever , jetter fon efcabelle ; 
„ c’eft un figne que fa folie le prend. Sau» 
M vez - vous alors j ou bien employez 
„ tout aufli-tôt le remede dont je vous 
,, ai parlé. Eh bien , nous l’emploierons , 
dit l’Officier ; fbyez tranquille 
Quelques jours après , Nidui trouve le 
moyen d’enlever adroitement, & fans être 
apperçu de perfonne , les grands cifeaux du 
Tailleur. Celui-ci, qui en avait befoin pour 
couper , cherche autour de lui ; il fe leve , 
regarde à terre , s’impatiente , frappe du 
pied , jure & finit par jetter de colere fôn 
efcabelle au loin. Le Chambrelan aufli-tôt 
appelle dp monde j on faifit le prétendu 
fou , & on le bâtonne jufqu’à ce que les 
bras qui frappent tombent de laflîtude. 

Lorfqu’il fut délié , il s’informa de ce 
qui lui avait attiré ce traitement. On le 
lui apprit. Alors il appella fon garçon „ 
& lui demanda depuis quand il lavait qu’il 

1 — ' <• «s • 
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était fou. Sirç , répondit Nidui , c’cft de- 
puis le jour que je n’aime plus le miel. 

Cetçe réponfe expliqua l’énigme ; & 
l'aventure apprêta beaucoup, à rire aux dé- 
pend du Tailleur, 
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E ummMsam 

V 

•* LE .LAI DE L’OISELET, 

* 

u tems pafTé , il y a bien cent ans 
de cela , vivait un Villain dont je n’ai 
pa favoir le nom ; mais qui était fi puifr 
famment riche qu’il polTédait prés , bois 
&c riviëres , en un mot tout ce que peut 
pofièder l’homme le plus noble. Il avait 
fur-tout un manoir délicieux , & tel 
que jamais bourg , ville ni château n’en 
a offert un pareil. Je crains, à dire le vrai, 
de vous en faire la défeription , de peur 
que vous ne foyez tenté de la regarder 
comme une fable. Audi je vous préviens 
que ce lieu fut fait par art de nécro-r 
mande,' Il appartint d’abord à ün Che- 
valier. Après la mort de celui-ci fon fils 
en hérita ; mais le fils , ruiné par fes dé-, 
bauches , fë vit obligé de le vendre , te 
ce fut notre Villain qui l’acheta. Vous 
favez que dans une famille , pour dé- 
truire villes 8: châteaux , il ne faut fou- 
vent qu’un héritier prodigue. 
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Cç féjour confiftait en üne forte tour 
avec donjon , bâtie au centre d’un vaftë 
terrein qu’enfermait une riviere. Du cou J >. 
rant d’enceinte fe détachait un brâs d’eau 
qui venait ifoler. circulairement dans l’ en- 
clos un verger charmant. Là fe trouvaient 
des rofes , des fleurs & des épices de toute 
efpecc , & en telle abondance que fi on ~ 
ÿ eût apporté un mourant pour lui faire 
irefpiret le baume qu’elles exhalaient , elles 
l’euflent dans l’inftant rappellé à la vie (u). 

Le terrein était uni & fans afpérité. Les 
arbres , quoique fort élevés , avaient tous 
une hauteur égale , & quelque fruit qu’il 
vous plût de demander , ils pouvaient vous 
l’offrir. Au milieu du verger s’élevait , cil 
bouillonnant , une fontaine qui allaitperdre 
dans la riviere fes eaux claires & fraîches 
Elle était ombragée par un pin dont, lés 
iramcaux épais & éternellement verds , 
aux jours les j>lus brûlans dé l’année la 
défendaient du foleil ( b )i 

Mais ce qui augmentait fur-tout les dé j 
lices de ce lieu incomparable , c’était la. 
préfence d’un oifeau merveilleux* Deux 
fois le jour, le matin & le foir , il ve* 
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naît fur k pin chanter Lais , Refreins 8C 
Chanfons amoureufes. Sa voix divine 8c 
enchantetefle , auprès de laquelle les gi- 
gues , les violons & les harpes ne font 
rien , avait en outre une telle vertu , 
qu’elle eût fuâi pour ramener la joie dans 
le cœur de l’amant le plus défcfpéré. A 
Con chant & à fa préfencc étaient attachées 
l’exiflrcnce 8c la beauté du verger : avec 
lui, arbres, fleurs 8c fontaine, tout devait 
difparaître. Voici qu’elle était fa chanfon. 
« Ecoutez mon Lai , Chevaliers , Clercs 
,, & Laïcs , vous tous qui aimez & qu’A- 
„ môur afflige. Ecoutcz-le fur-tout, vous 
,, jeunes Pucclles ; 8c mettez à profit les 
,, leçons que vous allez entendre. .... (c). 

Mais la première fois qu’il vit appro- 
cher le Villain ,'il s’écria : “ Riviere, rc- 
a, monte - vers ta fourc’e & vous , don- 
a, jon , tour 8c château , que la terre vous 
cngloutifTe 1 fleurs brillantes , ombrages 
j , frais , defTéchez-vous. Chaque jour fous 
„ ces beaux arbres venaient jadis s’ébattre 
„ Dames aimables & gentils Chevaliers. 
„ Ils fc plaifaient à écouter mon chant , 
„ 8c ne fe retiraient qu’en fe promettant , 
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,j les unes d’aimer davantage , les autres 
„ de mériter encore plus d’amour à force 
„ de libéralité * de prouelles & de cour- 
„ toifie. Mais à préfent quel fort l nous 
,, avons pour maître un Villain , donc 
9) l’unique bonheur eft de manger , 8c 
qui ne donnerait pas un denier pour 
3J entendre mon Lai fi joli 

Après avoir ainfi parlé , Toifcau indigné 
s’envola ; & le Manant , loin d’être hu- 
milié de fes reproches , ne fongea qu’à 
trouver les moyens de l’attraper , dans l’efi* 
poir que s’il pouvait y réuflir il le ven- 
drait fort cher. Son projet fut heureux. 
Il tendit fur l’arbre un filet fi adroite- 
ment que l’oifeau , quand il revint le 
foir à fon ordinaire, fe trouva pris. “ Quel 
jj tort vous ai-je fait , dit alors le cap- 
jj tif , & pourquoi vouloir m’ôter la vie ? 
}) Tu ne mourras pas , répliqua le Vil- 
jj lain j mais je veux que tu chantes. — * 
„ Eh 1 ne chantais-je pas tous les jours, 
jj quand j’avais , pour voltiger , • ces jar« 
,, dins , ces bois & ces prés ? — Tu auras 
„ déformais une belle cage. — Je, trou- 
vais ici toutes les graines & les fruits' 
Tome III. B b 
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Fabliaux 
que pouvait defirer ma faim. —• Tu n au,;, 
ras plus la peine de chercher à manger > 
on' te nourrira. — J’étais libre 8c con- 
tent. Croyez-vous que dans une prifon 
ce foient des chanfons dont on s’oc- 
cupe \ — Si tu fais le muet , il y a une 
refToprce j on te mettra à la broche. 
__ Voyez nia taille , petit comme je 
„ fuis , ce ferait une cruauté à vous de 
” me faire mourir Enfin que vous di- 
rai-je ? Le pauvre captif demanda grâce, 
il tâcha de fléchir le Villain , 5c lui pro- 
mit que s’il voulait le remettre jm liberté 
il lui apprendrait en rcconnaiflance trois 
fecrets merveilleux j mais tellement mer- 
veilleux que jamais homme de la race 
n’avait -ouï rien qui en approchât. 

A ces paroles le Villain ouvrit les ôreilles. 
Il fe laifla féduire , 8c lâcha l’oifeau , qui 
s’envolant au haut du pin , commença 
par arranger 8c raccommoder Tes plumes. 
Il fallut le fommer d'exécuter fa p corne fie. 
««Volontiers, répondit- il. Ecoute -moi 
„ attentivement, tu vas entendre 1 abrège 
,, de la prudence humaine. Et d abord , 
Il l’ami , garde-toi de croire trop légère- 
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ment tout ce qu'on te dira. N’as-tu 
,, que cc!a à m’apprendre , répliqua le 
,, laboureur , tu peux le garder pour toi ; 

„ je le favais déjà. ’ — Il eft bon de te 
,, le rappellcr j tu l’avais oublié , retiens- 
,, le bien pour la vie. Mais quoi ? Tu 
,, fais la grimace. Allons , je vajs donc 
,, t’enfeigner la fécondé chofc. Drdfe tes 
„ grandes oreilles , & fâche qu’/7 faut 
„fe confoler de ce quon n'a plus 
Le Villain , s’apercevant ou’on fe ‘mo- 
quait de lui , fc fâcha , & reprocha au 
Chanteur de manquer de bonne foi . cc Vous 
9 , m’aviez promis trois merveilles , lui 
„ dit-il , & vous me. payez-Ià avec des 
„ niaiferies • que tous les enfens favent 
„ par cœur. La troifieme eft-elLp de la 
„ même force ? '—Non la troifieme eft.^ 
un vrai tréfor , & ft un homme la 
aa pratique , il peut s'affiner de ne jamais 
j, devenir pauvre 

Cette parole ranima le Manant. Il crut 
qu’on avait voulu l’éprouver d’abord , Sc 
qu’on allait enfin le récompenfer de fa 
bonne adtion. Mais fa honte fut extrême 
lorfqu’il entendit , ce que tu tiens dans 
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tes mains ,■ ne le jette pas à tes pieds. 
Je ne l’oublierai pas, répliqua • t-il ; & fi 

je te ratrappe .Je veux t’en épargner 

la peine , reprit l’Oifeau. En difant ces 
mots il s’envola ; & à l’inftant la fontaine 
tarit, le pin fe defTécha , les fruits tom- 
bèrent de leurs branches , & la beauté 
de ce lieu fi verd & fi frais difparut 
pour toujours. 

Tel fut le prix de l’avarice du Villain, 
& tel cft le fort de la cupidité. En vou- 
lant tout ayoir elle perd tout. 


Ce Conte ejl imité de Bid-Paï.Un Payfan , 
dons l'Auteur Indien , a un rofiet qui tous les 
joxirs produit un bouton. Un Rojfignol vient 
plufieurs fois de fuite le bequeter <s' l'empc- 
cher d'éclore. L'Oifeau dejlruèleur ejl enfin 
pris au piege ; mais il obtient fa liberté par 
fes prières , 6* en reconnaijfance il enfeignè eu 
Payfan un tréfor , caché au pied de l'arbre » 
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(a, Ldfe trouvaient des e'pices de toute ef- 
pece , 6* en telle abondance que fi on y eût 
apporté un mourant pour lui faire refpirer le 
baume qu'elles exilaient , elles l'eujfent. dans 
l'injlant rappelle à la vie ). Cette hyperbole , 
fur la vertu efficace des épices fe trouve déjà 
dans le Fabliau du Villain Anier , fie elle 
marque le cas qu’on faifait de ces aromates 
de l’Afic. 

(b) Une riviere , une fontaine, un pin,' 
quelques fleurs , un verger formé par des ‘ar- 
bres fruitiers fie à haute tige , voilà donc ce ' 
qui conftituait alors un jardin merveilleux , 
fie jufqu’où pouvait aller en ce genre l’ima- 
gination d’un Poete. Tels font à peu-prèe 
dans Homore les jardins d’Alcinoüs. C’eft la 
fimplicité des tenu antiques , où l’on ne con- 
naiflait encore que les beautés de la Nature , 
où l’on préférait l’utilité au fafte , fie où l’otx 
ne cherchait enfin dans ces lieux d’agremcnc 
que de la fraîcheur , de l’ombrage 8c des fruits. 
L’Auteur du Roman manuferit de Claris a 
une defçription d’un château royal qu’il donne 
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comme le plus beau d’Europe ; &c cette def- 
cription reflcmble à celle qu’on vient de lire. 
Ce font, comme ici , des tours bâties au mi, 
lieu d’un vafte enclos fermé d’une muraille 
de pierre, & arrofé par plufieurs fontaines, 
D’un côté fe trouve uîT bois touffu , une 
prairie & une riviere aflez large j de l’autre , 
des bergeries , jm verger & des vigne*. 

On a déjà pu remarquer , dans le Fabliau 
du Paradis d’ Amour , une fontaine omhragce 
par un pin. Les Romans en offrent beaucoup 
d’exemples. Charlemagne , dans fes Capitu- 
laires , en ordonnant que fes métairies foient 
garnies d’arbres fruitiers , ordonne en même 
tems qu’il y ait des lauriers & des pins. - 
( c , Ecoute[-lc fur- tout vous jeunes PuceU 
les. . . y Je fupprime le refte de la chanfon» 
L’Oifeau recommande d’aller aflidument à l’é- 
glife , d’afTifter au Service divin j en un mot , 
de fervir Dieu avec ferveur. Mais il veut qu’on 
* ferve auffi l’Amour ; 8c en les comparant en, 
femble , il rend la chofe poflible. Dieu hait 
les cœurs durs 8c faux, dit* il 5 Amour les hait 
auffi. Dieu fe laifle déformer par les prières ; 
les pridres touchent auflî l’Amour , 8cc. fcc. 

• Enfin il conclut fon Lai par dire que fi on 

-les ferç exactement tous deux, on obtiendra 
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le bonheur dans ce monde- ci , Se le Paradis 
dans l’autre, 

Le Chanoine Froifiarc , ddnc il nous refie , 
outre fon hiltoire fi connue , un recueil con- 
fidérablc de Poéfics amoureufes , dit dç même 
à la tête de la Préface qu’il y a mife , qu’il 
les entreprend avec l’aide de Dieu & cclla 
de l’Amour. 
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DU VILLAIN 

* • 

QUI .VIT SA FEMME AVEC VN AMI. 

> 

( 

Extrait. . 

U n Villain qui avait quelques foupçons 
fur fâ femmp , l'épie un jour , & la voit 
entrer dans le bois avec un lien ami. Quand 
elle revient à la ‘maifon , il l’accable d’in- 
jures. Inftruite du fujet de fa colere , la 
Dame affe&e la plus grande conftema- 
tion , & s’écrie en pleurant qu’il ne lui 
refte plus long-tems à vivre ; qu’on a vu 
de même , avant la mort de fôn pere 8c 
de fa mere , un homme inconnu pro- 
mener, plulieurs jours de fuite , leur ombre 
fous des arbres , quoique pendant ce tems- 
là ils fulfent ailleurs ; & que c’eft dans 
la famille un ligne de mort certain. D’a- 
près cet avis , elle veut fe féparer de Ion 
mari , & fe retirer dans un Couvent pour 
mettre ordre à fa confcience. Le bon- 
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homme cft tellement frappé de ce dis- 
cours , qu’il demande pardon à fa femme 
de setre trompé. Il fe flatte cependant 
que la vifion n aura pas d'effet cette fois 
ci ; il fe propofe d’aller au bois le lende- 
main voir fl fombre paraîtra encore j & 
en attendant il va faire brûler un cierge 
à 1 Fglife afin de détourner le préfage. 
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* * LES PERDRIX. 


P 

-B uïsque j'ai entrepris le métier de 
Conteur ^ il faut que je vous conte au- 
jourd'hui , non pas une fable , mais une 
aventure arrivée à un certain Villain, nom- 
- me Gombaud.’ ■ •> 

Il avait attrappé derrière fa haie deux 
perdrix. Auflï-tôt il les apprêta, & les 
fit rôtir. Mais voulant profiter de fa bonne 
fortune pour régaler ‘quelqu’un + il alla, • 
pendant que Marie fa femme tournait la 
broche , inviter fon Curé. Avant qu’il fut 
de retour les perdrix fe trouvèrent cuites $ 
de forte que Marie , en l’attendant , crut 
devoir les mettre dans un plat. Le ha- 
fard fît que , lorfqu’elle les tira de la 
broche , il y refia un morceau de peau. 
Elle l’avala ; vous en eufiiez fait autant ; 
mais malheureufement il lui parut Ç bon 
qu’il lui fit naître l’envie de tâter aux 
' perdrix, . 
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Chacun ici bas a fes plaifirs : l’un aime 
l’argent ; l’autre fes aifes : Marie aimait 
la bonne chere ; & pour un morceau 
qui lui eût plu , elle vous aurait donné 
toutes les couronnes du monde. Elle prit 
donc un des oifeaux , en détacha une 
cuill'e , puis une autre j enfuite vinrent 
les ailes ; bref une perdrix toute entière 
y palfa. Cependant Gombaud n’arrivait 
point , & il en reliait encore une. Man- 
ger celle-ci , la Dame en était violem- 
ment tentée ; mais aulli comment s*ex- 
eufer ? Elle fe contenta feulement d’en ar- 
racher le cou, qu’elle fuça. Ce cou lili 
parut ‘délicieux. Enfin , pour achever , il 
en «fut de la féconde perdrix comme de 
la première ; tout fut mangé. 

■ Un infeant après , Gombaud rentra & 
demanda fi les perdrix étaient cuites. “ Ah 1 
„ Sire , répondit la femme d’un air Ho* 
,, lent, ne m’én parlez pas , j’ai bien du 
,, chagrin : un maudit chat vient d’entrer 
,, qui» les a emportées. „ A ces mots le 
Villain courut fur elle en. fureur , & il 
lui eût arraché les deux yeux fi i elle ne 
fç fut écriée j “ c’efl pour rire , imbé-* 

B b* 
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„ cille , c’eft pour rire ; cft-ce que vous 
„ ne voyez pas que je me moque de 
, x vous } Je les ai couvertes pour les te- 
„ nir chaudes.. A la bonne heure , reprit 
,, le mari ,ÿ car ventre-dieu tu les aurais 
payées plus cheres qu’au marché. Ça , 
„ mon hanap de madré (a) ma plus 
v belle nappe i alerte. Je vais étendre ma 
„ chappe dans le verger , nous mange-- 
,, rons fous notre treille & fur l’herbe. 
„ C’eft bien penfé , répartit la femme j 
„ mais commence toujours par aiguifer 
^ ton couteau , il en a befoin „. Gom-« 
baud fç mit en chemife , & alla fur une 
pierre de fa cour repafler le coutCau. 

Pendant ce tems arriva le Curé , «qui 
voyant la femme feule , voulut l’em.^ 
brader. <c Sauvez-vous x Sire , lui dit-elle , 
j/fauvez-vous i il n’y a pas de tems à 
„ perdre. Gombaud va venir , & vous 
„ êtes un homme mort. Es-tu folle avec 
„ ton Gombaud, répondit le Prêtre ? Oui , 
^ fans doute >• il va venir * & je l’efpere » 
>j puifquc nous devons manger deux per- 
„ drix çnfçmble. — C’eft un tour qu’il ; 
VOUS joue , Sire. J1 n’y a ici , çommp 
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», vous voyez, ni perdreaux ni perdrix; mais 
„ il vous en veut, & il a juré que s’il peut 
yy vous tenir il vous coupera les oreilles;, 
s» Voyez dans la cour avec quelle aélion ilai- 
yy guife Ton couteau ( a ) : Ne vous avifez 
, y pas de l’attendre, encore une fois. J’aurais 
,, du chagrin , moi qui vous aime, de vous 
„ voir attrappé,,. Le Cufé ne fê fît pas 
répéter l'avis , & il fortit bien vite. 

La femme alors appella Gombaud : 
Qu’eft-ce qu’il y a , dît lé Villain ? 
y, — il y a que notre Prêtre emporte les 
yy perdrix ! & que fi vous ne le ratrap- 
,, pez , c’eft autant de perdu ,,. Gombaud 
à rinftant galoppe après le Curé, fon cou- 
teau en main. Celui-ci qui fe voit pour- 
fuivi , redouble de vîtefTe. Ils courent ainfî 
tous deux pendant quelque tems, l’un 
faifant dç grandes menaces , l’autre mou-» 
rant de frayeur & à chaque pas tournant; 
la tête. Le Tonfuré heureufement avait 
quelqu’avance. Il eut le tems de gagner 
là mai fon , & s’y enferma aufïi-tôt an 
verrouil ; mais, ni l’un ni l’autre ne tâta, 
des perdrix*. -- 
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L'Auteur finie par quelques réflexions tri- 
viales fur l'adrejfe 6* la malice des femmes. , 


>» Se trouve dans te Pafla Tempo de’ Cu- 
■ riofi, p. ai. , 

Dans les Nouveaux Contes à rire , p. xGG. 
Dans les Facetie , motti & burle da Chr. 
4 Zabata, p. 36. 

I £c dans les Contes du heur d’Quvillcj 
\r« a,p. a2j. 

Zi a été mis en vers par M. Imbert , 




NOTES. 


( a , iWfon hanap de madré ). Je crois que par 
Je madré il faut entendre la porcelaine. Cepen- 
dant comme fouvent nos Poètes , dans leurs de£ 
criptions, comptent des vafes de madré parmi 
les meubles de taverne , & que d’ailleurs il y 
avait le grand & le petit madré i il cft pro- 
bable que par ce dernier' on entendait la 
Faïence , &; que tel étaiç le » hanap di* 
PayfatK 
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Le banap était une coupe , ayant un pied 
comme nos calices ; mais moins haute , Sc 
portant ordinairement une anfc ou des 
oreilles. 

( b ) Il y a dans la phrafe précédente un mot 
que j’ai changé j 8c je fuis sûr d’avance iiu’oa 
en approuvera le motif. 
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./ 

DU y I L L A I N . 

QUI AVAIT UN CHEVAL A VENDRE. 


E X T R A I«r. 

I 

*LJ N Payfan voulait vendre Ton cheval 
& il en demandait vingt fous. Un voifin 
fe préfente pour l’acheter ; mais ne pou- 
vant convenir de prix , il propofe de con- 
duire l’animal au Marché & d’en donne*- 
ce que le premier acheteur venu en of- 
frira. La condition eft acceptée, & le 
xouflïn expofé en vente. Vient un borgne 
qui en offre dix fous. D’après cette pro- 
polition fit les conventions convenues , le 
voilin veut l’emmener. Le payfan s’y op- 
pofe : grande difpute & procès en juf- 
tice. L’acheteur expofe aux Juges fes rai- # 
fons le premier. “ Meilleurs , répond le 
„ Villain , je nç difeonviens pas des con- 
,, ditions dont parle ma partie adverfe ; 
M mais celui qui *1 eftimé ma bête n’a- 
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9 , vait qu’un œil , & il n’a pu voir par 
„ conséquent que la moitié de ce qu’elle 
„ vaut. Mon adverfe au contraire a 
„ deux bons yeux ; je lui en demande 
„ donc le double de l’autre , ou Sinon je 
la rcmmeiie Les Juges rirent de fa 
' réponfe & ils le renvoyèrent avec fon 
cheval. 
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j»'^iiw:: t ;.'^i -^en 1 11 H.ï j< 

Patj«n * DES DEUX CHEVAUX 

de ; r * 

Bû VCS* * *•' * V ' 1 . 

V Auteur , dans un court préambule , nomme 
les Fabliaux qu'il a faits. Je les ai tous , 
excepte’ un ; celui «de Morterue! t que je 
n’ai pu trouver. Mais dans ce nombre , il 
en ejl un autre que l'honnêteté me défend, de 
donner. 


P 

1res d’Amiens , au village de Lon- 
gueau , était un Vitlain qui avait acheté, 
félon fes minces facultés , un petit rondin 
pour faire fou out. Pendant tout le tems 
de la moidbn il le fit travailler beau- 
coup , le nourrit fort mal ; & ' quand les 
travaux furent finis 8c qu’il n’en eut plus 
befoin , il réfolut de s’en défaire. Un 
fàmedi donc , apres l’avoir bien étrille , 
bien lavé , bouchonné , il lui m i t U n 
licou de chanvre ; & , fans Celle ni bride , 
le conduifit ainfi au marché d’Amiens. 

• . - AUurément il n était pas bcloin de mors 
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pour le retenir. Tout ce que pouvait 
faire le pauvre animal c’était de mar- 
cher. Si vous l’aviez vu , il vous eût fait 
pitié. » 

A mi-chemin fe trouvait le Prieuré 
de Saint-Acheul. Un des Moines étant 
venu par hazard à la porte quand le 
Villain paiïa,il lui demanda h fon che- 
val était à vendre ^ & dit qu’ils en 
avaient un , au Couvent * dont ils vou- v - - 
laient fe défaire aulli & qu’on pourrait 
troquer contre le lien, Le Manant ac- 
cepta la propofition. On le conduiftt a 
l’écurie , où on lui 'montra une grande 
& vieille haquenée , au dos enfelle , au 
cou de grue, haute du derrière , bafTe 
du devant , & v fi maigre , fi maigre , 
qu’on ne pouvait la regarder fans rire. 

Ce fut-là aufïi toute la réponfe que 
fit le Villain. Le Moine prétendit qu’il 
avait tort de méprifer fa bête ; qu ede 
était en mauvais état à la vérité , parce 
• quelle avait fatigué # beaucoup j mais 
. qu’il ne lui fallait qu’un peu de repos 
pour fe refaire , & que tous les jours 
on en voyait au Marché de ‘vendues 
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cent fous qui ne la valaient pas de moi- 
, tié. «Oui, elle eft bonne à écorcher, 
» reprit le Villageois j & c’eft fa peau 
« apparemment que vous voulez me 
» vendre. Mais , Sire , voulez-vous voir 
» une bête impayable ? regardez mon 
>» bidet. Voilà qui eft bien troufle & 
» qui a bonne mine ï ça laboure , ça 
» hetfe , ça fert de limonier , ça va fous 
» l’hbmme comme une hirondelle 5 c’eft 
« bon à tout ». 

Enfin le Manant vanta fi fort £bn 
cheval & déprifa tant celui du Moine , 
que le* Religieux piqué, pour venger l’hon- 
neur du fien & en prouver la force , pro- 
pofa de lçs attacher tous deux par la 
queue & de voir qui pourrait emporter 
l’autre. « Nous les placerons au beau mi- 
» lieu de la cour , dit-il. Si le vôtre en- 
» traîne le mien hors du Couvent , ils 
» font à vous tous deux j mais s’il eft 
» entraîne dans l’écurie , vous le per- 
» drez ». Le défi fut accepté,. On lia 
fortement les .deux queues enfemble. Les 
deux maquignons s’armèrent aufli-tôt 
d’une houfline , & chacun commença de 
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{on côté à tirer fa haridelle par le licou 
pour la faire avancer. 

L’ilne ne valant gueres mieux que l’au- 
tre , tous leurs efforts n’aboutirent qu’à 
ferrer les nœuds , fans gagner un pouce 
de terrein. Le Moine frappait &; tirait 
tellement la fienne qu’il était tout en 
fueur. Mais le Villain plus habile , quand 
il vit que fon rouflin ne fe trouvait pas 
le plus fort , s’avifa d’une rufe qui lui 
réuilit : ce fut de le laifl'er reculer pour 
épuifer la vigueur de l’autre. 

En effet la haquenée ne l’eut pas en- 
traîné dix pas , que hors d’haleine & 
battant des flancs elle s’arrêta tout court. 
Le Manant alors ranima fon cheval de 
la voix. Allons , mon petit gris ; du cœur, 
mon roi , dt , dt , dt. Le criquet à l’inf- 
tant raffemble fon peu de forces , il fe 
cramponc contre le pavé , & du premier 
coup de reins enleve la jument qui mal- 
gré tous les coups .du Moine fe laiffe 
emporter fans réfiflrance , comme une 
charrognc qu’on traîne à la voirie. 

Déjà le rouflin avait la tête hors du 
Couvent , & le Moine fe voyait au mo- 
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ment de perdre. Mais celui-ci tout-à-* , j 
coup tirant Ton couteau lui coupe la 
queue. Les deux chevaux libres ainlî , 
s’élancent chacun de leur côté, & il ferme 
la porte. En vain le Manant l’appelle & 
frappe; à tout enfoncer £ perfonne ne lui 
répond. Dans fa colere il fe rendit à la 
Cour de l’Évêque, pour fe plaindre & 
demander juftice. Mais le procès traîna 
en longueur $ il ne fut pas jugé , & je 
vous lailfe à décider comment il devait 
l’être. 
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* L E ' C U V l’E R. 


„ Extrait. • - 

U . • . * ■ V" ' 

N e Marchande dont le mari était 
allé en foire fe confolait de fon abfence 
avec un > Clerc. Ils fe baignaient un jour 
enfemble (a) , quand tout-à-ceup l’é- 
poux , qu’on n’ attendait gueres , parut à 
cheval dans la cour avec trois autres 
Marchands. Les deux Amans fe r’habil- 
, lerent à la hâte ; & la femme , ayant 
renverfé le cuvier pour faire écouler 
l’eau , cacha le Clerc par-delîbus. Le 
Marchand , qui ne fai fait que palfer 8c 
qui comptait repartir à l’inftant avec fes 
compagnons de voyage , dit à fa femme 
de leur faire au plutôt une foupe au 
vin ; & pour perdre moins de tems il 
mit lui-même le couvert fur le cuvier. 
Tandis qu’ils mangeaient, une voifine à ■ 
laquelle le cuvier appartenait envoya le 
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redemander. La femme répondit ï 
en avait encore befoin $ mais le 
voulut le rendre. Déjà même il 1 
vait* pour .ôter la nappe $ 8c tout ; 
être découvert , II l’époufe n’eût ima 
fur le champ une rufe qui la làuva. 
court à la porte , & appercevant un 
lilTon dans la rue lui promet quelque 
gent s’il veut crier de toutes lès Foi 
au feu „ Il le fait. A fes cris les qua 
voyageurs .fortent effrayés } ils .lui c 
mandent où eft le feu , & courent au/ 
tôt à l’endroit qu'il leur indique. Qua; 
ils rentrent * la femme fe moque d’eux 
en difant qu’ils avaient été trompés pa 
un ivrogne > mais pendant ce rems h 
galant s’était échappé. 


Il y a dans Bocace un Conte du Cuvier , 
mais le dénouement n'efi pas te même que celui 
du Fabliau. Che\ l' dateur Italien * quand le 
mari rentre à la maifon , c'efl pour livrer fon 
cuvier qu'il a vendu. La femme demande ce 
qu'on en a donné. Elle fe récrie fur le trop 
bon marché , b die qu'elle a trouvé quelqu'un 

qui 
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çuï en offre davantage , 6* qui dans le moment 
eft occupé à l'examiner. Ce prétendu Mar- 
chand eft fon amant qu'elle avait caché fous le 
cuvier. Elle le fait fortir ainji , 6* il en ejl 
quitte pour payer le prix qu'on prétend qulil 
a offert . 

Ce Conte fe trouve dans Apulée , duquel 
Bocace l'a pris ; ce qui me difpenfe de rap- 
porter toutes les imitations qu'on en a faites. Je 
ne citerai que la fuivante , parce qu'elle parait 
due au Fabliau. 

Dans les Délices de Verboquet , p, 8} , une 
femme , dont le mari vient de rentrer au mo- 
ment qu'elle ne l'attendait pas , fe voit Jùr le 
point d'être trahie par un petit chien qui aboie 
fortement vers l'endroit où elle a caché fon 
Amant. Elle va à la porte de la rue , ( ? 
rentre , l'inftant d'après , la coiffe arrachée , 
tn fe plaignant qu'elle vient d'être maltraitée 
par deux drôles qui paffaient. Le mari - coure 
après eux pour la venger ; 6* pendant ce tems 
le galant s'échappe. 


& O T Ê. 

(a. Ils fe baignaient un jour enfemble ). 
L’ufage des bains domeftiques , introduit par 
Tome III. C g 


' 
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les Romains dans les Gaules , était encore } 
au tems de nos Fabliers, auflï général qu’a- 
vant l’invention du- linge. Tout le monde en 
ufait , jVfqu’aux Moines. On fe baignait. avant 
de recevoir la Chevalerie. Quand on donnait 
un feitin chez foi , il était de la galanterie 
d’offrir le bain , 6c fur-tout aux pâmes. Sou- 
vent les Amans , dans leurs rendez-vous, com- 

J 

mençaient , ainfi que ceux du Conte , par le 
prendre enfemble. On trouvera la preuve de 
ce dernier article dans quelques-uns des Fa- 
bliaux fuivans. ... : ... . 

Paris avait una quantité de Baigneurs bien 
plus confidcrable qu’aujourd’hui. Des le point 
du jour, des Cricurs , placés dans la yic pour 
annoncer que les bains étaient chauds , invi- 
taient les paffans à entrer. Vers le tems de 
Charles VI , ces Baigneurs joignirent à leurs 
bains des étuves ; &c ils prirent ainfi le nom 
d’Etuviftes , qu’ils portenr encore avec celui 
de leur première profeflion. 



ou Contes. 459 


** DE LA VIEILLE • 

QUI SÉDUISIT LA JEUNE FEMMÉ, 


Un Prud’homme voulait aller en pè- 
lerinage. Il cft vrai qu’en s’éloignant il 
allait abandonner à elle-même une femme 
jeune & jolie ; mais cette femme était 
Il honnête & fi raifonnable , elle avait 
tenu jufqu’alors une -conduite fi réglée , 
que le Pèlerin partit, fans la plus petite 
inquiétude fur fôn compte. L’époufe ré- 
pondit à fa confiance , & continua de 
Te comporter toujours avec la même fa- 
gcTe. Peut-être même n’eût-elle jamais 
.manqué à fes devoirs , fi , par une rufe 
maudite que je vais voits conter , on ne 
l’eût fait tomber dans un piege auquel 
l’innocente fut prife. 

Certain Jouvenceau beau & aimable 
la vit pafier un jour. Elle avait une taille 
charmante , un teint de rofe ; il en de-* 
<■ C c a 
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vint amoureux : & à force d’y penfer cet 
amour chez lui devint une rage. Pour en 
inftruire la Belle , il employa d’abord 
lettres & meflagesj mais ils furent re- 
butés. Sans fe déconcerter , il revint à 
la charge , promit , pria & n’obtint pas 
davantage. Cette rigueur défefpérante 
l’affeda fi fort que peu s’en fallut qu’il 
ne perdît la raifon. Sa feule confolation 
était de pafler & de repafier fouvent par 
la rue qu’habitait la Dame. Si le hafard 
lui procurait le bonheur de la voir , il 
s’arrêtait devant elle pour la contem- 
pler j s’il ne la voyait pas , il fe retirait 
en pleurant. 

Une Vieille de fa connai fiance le ren- 
contra un jour dans une de ces trilles 
promenades , & lui demanda quel était 
le fujet de les larmes. Lui qui avait honte 
de le découvrir n’ofa l’avouer. “ Bel ami , 
„ lui dit-elle, tu as tort. Plus on garde 
„ fa maladie , plus elle empire. Peut-être 
SJ que je connaifiais la tienne je la gué- 
„ rirais aileraçnt Quand te Damoifeau 
l’entendit parler ainfi , il lui confia fon 
fecret 5 & l’autre , ayant écouté , le pria 
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de fc calmer , & îafTura qu’avant peu 
elle terminerait Tes peines. 

la jeune Dame était (impie & naïve ; 
la Vieille au contraire fine & rufée. Celle- 
ci avait une chienne qu’elle fit jeûner 
rigoureufement pendant trois jours , & 
le troifieme elle lui donna à manger des 
chofes fortement faupoudrées de. fénevé. 
Malgré la répugnance que devait donner 
à l’animal ce ragoût brûlant , fa faim 
était telle qu’il lé dévora j mais le fé- 
nevé lui picotait le palais & les narines, 
& il larmoyait beaucoup. Dans cet état la 
Vieille le porta chez la jeune perfonne , 
qui ne foupçonnant rien de la rufè,pax 
un fêntiment de bon naturel demanda 
•pourquoi la chienne pleurait fi fort. A 
cette queftion la Vieille fe mit à lar- 
moyer au fii de fon côté , & avec uu 
profond foupir elle répondit : “ Dame , 
„ au nom de Dieu , ne me faites jamais 
„ cette queftion-là , je vous prie ; elle 
„ renouvelle tous mes chagrins. Hélas 1 
,, Il faut que vous les ignoriez , puifque 
„ vous ne pleurez pas avec moi 
Une pareille réponfe était faite poux 
, C c 5 
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piquer la curiofité de l’époufe j & c’était 
bien l’intention de la Vieille. On lapre/Ta 
de dire ce fècret fi douloureux. Elle s’en 
défendit quelque tems , & enfin parla 
ainfi : “ Cette chienne que vous voyez 
„ fondre en larmes dans mes bras, le croi- 
j, riez-vous jamais , douce Damel elle a. 

été ma fille j mais une fille , belle , 
„ fage 8c faite en un mot pour être l’hon- 
neur de fa famille. Son malheur, fut 
j, d’avoir lç cœur dur. . Un jeune homme 
„ t'aimait , elle le ‘rebuta. Le malheur 
,, rçux après avoir 'tout tenté pour l’at- 
•v, tendrir , défefpéré de fa dureté en prit 
„ tant de chagrin qu’il tomba malade 8c 
ty mourus Dieu l’a ' bien vengé. Voyez 
en quel état , pour la punir , il a ré-* 
duit ma pauvre fille , 8c comment elle 
,, pleure fâ faute 

. A ce difeours la jeune femme fut faille 
de frayeur, " Et moi auffi , s’écria-t-elle, 
je fais un jeune homme qui m’aime 
tendrement , 8ç dont jufqu’ici je n’ai 
„ jamais voulu écouter les vœux. Hélas 1 
„ s’il allait mourir auffi , quel ferait mon 
U \ Je vquç , laias , reprit U Vieille % 

* v 


- Digitized by Google 


• ou Contes. 463 

,, s’il y a quelqu’un que par votre ri- 
„ gucur vous ayez réduit à cette extré-^ 
,-^mité (a) ; mais peut-être cll-il encore 
,, poflïble de le fauver. Q\icl fervic? m’au-. 

rait rendu celui qui m’eût avertie à 
,, tems de la faute de ma fille 1 J’eufTe 
yi racheté deux âmes à la fois * 

La Dame de plus en plus eîFrayée cria 
miféricordc. On eût dit que d’un inftant 
à l’autre elle s’attendait à être métamor- 
phofee en chienne. Elle fuppîia la Vieille 
d’avoir pitié de fa fituation. L’adroite 
coquine feignant d’y compatir , alla 
auïïî-tôt chercher le Damoifeau ; & ce 
fut ainfi que tous deux vinrent à bout 
de rendre malhonnête une femme qui 

pe l’était pas* 

! 

< .* . , % / 

Se trouve dans le Do&rinal de Sapience,; 

Pans le Grand Caton en vers. , 

* 

j : 

NOTE ,•* . 

H 

(a. Je vous plains , reprit ta Vieille , s'il y 
« quelqu'un que par ■ votre rigueur voit* 
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réduit à cette extrémité ). Toute ridicule que 
nous paraîtra cette fiûion, je la crois digne 
de remarque , en ce qu’elle repréfente les 
moeurs* La Religion , qu’on alliait fi grot?£* 
quement avec la galanterie, comme on l’a vu , 
avait communiqué à celle- c.i fes principes. On. 
croyait ferieufement qu’une femme qui par Ces 
rigueurs faifait mourir ui\ Amant était, devant 
Dieu ^coupable de fa mort. Je pourrais citer 
vingt exemples ,_ tirés des Romans , où une 
Belle ne cede que pour ne pas être homi- 
cide ; & beaucoup de Chanfons , dans lefquclles 
Je Poè'te annonce à fa Maîrrefle qu’il ne 
cardera guercs à mourir , & que Dieu la 
punira* 


Fin du troifleme Volume. 
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